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DES CONCOMITANCES 
DE L'AMOUR DE DIEU 


La notion d'e amour de Dieu » évoque à tort ou à 
raison Fimage d'un sentiment adressé à une per- 
sonne humaine ; c'est là une image qui semble con- 
tredire et le caractère informel et transcendant de fa 
Divimilé et le caractère spirituel et surnaturel de 
l'amour contemplatif, mais en réalité, 11 ny a là 
aucune contradiction, d'abord parce que Dieu assume 
effectivement, à l'égard de Phomme, un aspect 
humain (1), et ensuite parce que la spirilualité, du 
moment qu'elle est humaine, engiobe forcément léle- 
ent affectif de lâme, quelle que soit la place ou 
la fonction qu'elle lui réserve. Mais quand nous fai- 
sons abstraction de cette humanisation à la fois légi- 
férante et miséricordieuse du Divin ainsi que de cette 
canalisation spirituelle de Ta sensibilité humaine, nous 
verrons que le amour de Dieu» n'a en iui-même 
rien de limitatif quant à l'objet ni de spécifique- 
went sentimental quant au sujet ; il se réduit en 
dernière analyse à notre choix de la <« dimension 
intérieure », conformément à la parole évangélique : 
« Le rovauine des cieux est au-dedans de vous.» 
I] s'agit donc ici fondamentalement d’une alterna- 
tive entre F« exterieur » et l'«intérieur >, ou entre 
le monde et Dieu (2): la « dimension extérieure », 
c'est fe domaine des choses multiples, de la disper- 
sion et de l’impertmanence, mails aussi, corrélative- 
ment, celui de la Himitation, de la compression égoïste, 


(35 Mème dans le Bouddhisme, où les Bouddhas et les grands 
Bodthisatibus assument, pratiquement el suivant ies besoins, 
la fonclion de Divinité personnelle. 

(9 Qu le Vrirudna, car ee qui cample ict c'est, non l'aspect 
de personnalité, mais celui d'absoluité, d'infinitude, de salva- 
io. 
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du «< durcissement du cœur » ; et la « dimension 
intérieure » est au contraire le domaine de l'unité, de 
la synthèse, de Îa permanence, mais aussi, corréla- 
tivement, celui de l'Himitation, de Îa dilatalion Sp}- 
rituglle, de la « fusion du cœur». L'amour de Dieu 
apparail ainsi comme un changement fondamental 
d'accent où de tendance, où comme le renversement 
d'un mouveinent initial et naturel, mouvement inversé 
en raison de la perversion de notre nalure déchue ; 
ce renversement ou cette conversion doit d'ailleurs 
se renouveler sans cesse méme dans le cadre d’un 
ainour spirituel stabilisé, car lPégoité est toujours 1à 
el le mouvement vers l'Intérieur exige toujours une 
certaine séparation d'avec les phénomènes, 


L'homme qui «aime Dieu» —— qu'il soit mono- 
théiste ou bouddhiste —est donc en fin de compte 


celui qui « vit à l'Intérieur » et «vers l'intérieur ». 
Il y a, dans celle attitude, à Ja fois tmmobiifié et 
mouvement : limmobihlé spirituelle s'oppose au mou- 
vement indéfini des choses situées dans la durée, 
tandis que le mouvement spirituel s'oppose au con- 
traire à la passivité naturelle de l'âme, laquelle n'est 
qu'un aspect du e durcissement du cœur ». 


L'amour de Dieu implique, non seulement que 
l'homme se rende indépendant de fa dimension exté- 
rieure en tant que telle et en refuse les contenus 
extériorisants, mais aussi que dans cette dimension 
— en tant que miroir de l'Intérieur cette fois-ci — 
l'homme donne spontanément sa prélérence aux cho- 
ses qui manifestent l'intériorité ; autrement dit, 
FPamour de Dieu se projette indirectement sur les 
choses qui en sont les symboles ou les véhicules et 
qui, de ce fait, prolongent en quelque sorte l'inté- 
rieur à l'extérieur, Cette projection est d'autant plus 
plausible qu'à rigoureusement parler rlen ne se situe 
en dehors de Dieu, et que l’extériorité n'est au fond 
qu'une apparence. 

Ainsi, Fhonime spirituel sera porté à priori du 
moins —— à préférer la virginité quasi paradisiaque de 
la nature aux œuvres humaines ; mais il aimera aussi 
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les sanctuaires, car parmi Îles œuvres humaines, le 
sanctuaire est divin : C’est comme si la nature vierge, 
avec ce qu'elle comporte de divinité, se manifestait 
dans le cadre même de l'art humain, en transposant 
celui-ci sur Île plan divin ; la nature vierge et l'art 
sacré sont ainsi comme l'alpha et l'oméga, ils s’oppo- 
sent complémentairement comme le Paradis terres- 
tre et la Jérusalem céleste. Tous deux manifestent 
a leur manière lintérieur dans l'extériorité, et ramé- 
nent vers l'Intérieur celui qui comprend leurs signes. 

Ce que nous offrent le symbolisme et la beauté de 
la nature vierge et de l'art sacré est fort loin de se 
réduire à de simples «consolations sensibles », 
comme le voudraient sans doute la plupart des théo- 
Jogiens ; en effet, cette notion moralisante reste en 
decà de la nature des choses et ne rend nullement 
compte de la transparence métaphysique des phéno- 
mènes ; elle n'exprime au fond que la subjectivité 
sentimentale (1), If v à dans les formes terrestres 
d'inspiration céleste beaucoup plus que des satis- 
factions plus où moins passionnelles : il y a en elles 
quelque chose des archétypes divins, qu'elles mani- 
festent sous le rapport de la vérité aussi bien que sous 
celui de la beauté, En leur qualité d’« extériorisa- 
tions de l'intérieur » elles favorisent l’« intériorisa- 
lion de l'extérieur » et retracent par là ceite fonc- 
tion de la Révélation et de l’Avafära : « descendre » 
pour «faire monter », se diversifier pour unir, s’hu- 
maniser afin de déifier. 

A l'amour de la nature et du sanctuaire s'ajoute 
— et doit s'ajouter — celui de fa compagnie des 
saints homines (2} ;.en effet, de même que Famour 
du sanctuaire, donc d'une œuvre faite de main 
d'homme, compense le refus des édifices humains, de 


(1} Seule fa prodigieuse insuffisance de cette notion peut 
expliquer lPaceeptation d'un art aussi apaque -— c'est-h-dire 
dépourvu de toute transparence et de toute alchimie — que 
celui de la Renaissance et du Baroque, sans parier des abeérra- 
tions contemporaines dont le formalisme proprement infernal 
n'est méme plus du lout de l'ordre des æconsolalions sensi- 
bles» ; c'est piatôt de «désolationss qu'il faudrait parler. 

(2) C'est ce que les Hindous appellent satsanga, mnt qui 
renferme Île sens d’« association avec Ja qualité ascendante», 
sat. 
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même l'amour de la compagnie des hommes spiri: 
tuels, donc d'une collectivité, compense le refus de 
la société humaine. Et encore, de même que le sanc- 
tuaire est un «édifice naturel » en ce sens qu'il est 
au fond œuvre divine, de même la collectivité spi. 
rituelle est une « société d’ermites », puisque la spi. 
ritualité est précisément a tendance à Finlériorité 
transcendante. 


La nalure vierge est l'art de Dieu, et l'art sacré 
— exécuté par Îles hommes — jaillit de la même 
Source divine ; la solitude est la porte de l'intériorité, 
ei la compagnie spirituelle est une solitude collective 
— nous l'avons dit — et une intériGrisation par In- 
fluences réciproques. Ceci prouve que les attitudes 
spirituelles ne sont jamais des limitations réellement 
privatives ni des partis pris ; elles sè réalisent tou- 
jours sur le plan de ce qui semble être leur con- 
raire, ce qui implique en somme que tout village 
où toute ville est normalement l'extension d'un sanc- 
tuaire et devrait le rester, et que toute collectivité 
humaine est normalement une association spirituelle 
et devrait réaliser par conséquent la «solitude col- 
lective » en véhiculant la tendance intériorisante (4). 


Il convient de distinguer — et cela est d'atlleurs 
évident — entre la qualité d'intéricrité propre à tels 


phénomènes extérieurs et la façon intérieure ou inte- 
riorisante de regarder toutes choses : le premier point 
de vue est objectif et le second subjectif, mais au- 
cun ne saurait abolr la validité de l'autre; rien 
n'est plus faux en effet que de prétendre que tou- 
tes les choses se valent sous tout rapport parce que 
seut «l'esprit» compte, ce qui reviendrait à soute- 
nir que les qualités des choses sont dépourvues de 
raison suffisante et d'efficacité. En réalité, 1] faut 
opter, dans la mesure du possible, pour Îles choses 
conformes à l'amour de Dieu, puis réaliser — el 


4} C'est ce que l'islam entend réaliser en faisant de cha- 
que homme un prêtre et de chaque maison une mosquée, € 
eut plongeant toute l'existence sociale dans fa religion sañs 
laisser de place à Félément purement profane. 
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c'est à le second mouvement — cet amour dans Île 
contexte de toute chose qui s'impose à nous par Île 
destin ; sur la base des distinctions objectives, l’hom- 
me peut toujours réaliser -— sans mélanger les points 
de vue -—- l'intégration où la synthèse, donc lindis- 
tinction {ranscendante. Sans cette base objective, l'in- 
différence est de l'affectation hypacrite et sotte ; à 
la fausse sagesse, il faut préférer l'imperfection ordi- 
naire, 

La clef de la doctrine glohale que nous venons d'es- 
quisser est en somme le caractère de théophanie 
qu'a le monde sous ses aspects positifs : la nature 
est une théophanie, et de même le sanctuaire ; et de 
même encore, et même avant tout, le contenu vivant 
et central des deux ambiances, à savoir l'homme ; 
mais celui-ci, dans ce contexte, est forcément Fhom- 
me spirituel, donc « création » comme la nature vier- 
de, et « révélation » comme Île sanctuaire où comme 
toute liturgie en général. Une des principales erreurs 
d'un spiritualisme ignorant est le mépris de Fambian- 
ce, soit au nom de leesprit» (1), soit dans une 
intention de paupérisme mal compris (2). 

Dans les civilisations traditionnelles, rien ne sort 
de l'ambiance « Hiturgique » el eschatologique, et at- 
cune < culturé » profane n'est là pour briser ce cadre 
ou ce «rève collectif » ; certes, l'élément mondain 
s'insinue partout, et 1 est méme capable de produire 
toutes sortes de détériorations partielles, mais le ca- 
dre sacré neutralise ces tendances el empêche que 


(1) Foules Îles simphifications erronées au sujet de FHin- 
douisme, par exemple, viennent du fait qu'on oublie qu'il 
constitue essentiellement uñe « ambiance » ; les Hindous moder- 
nisés sont les premiers à Île perdre de vue, et l'incanscience 
a cet égard fait même partie de l'arsenal de l'esprit moderne, 
La méme remarque vaut d'ailleurs en ee qui concerne es 
vertus : Shri Shankarächärya n'était sans doute pas tin 
moraliste au sens étroit du terme, mais il né pouvait pas ne 
pas posséder au plus haut degré les vertus essentielles, et il 
aurait été fort étonné si on lui avait présenté un aspirant 
contempteur des vertus sous prétexte de jnäna pur. Les vertus, 
c’est l'homme, et c'est à l’homme, non à un fragment humain, 
que s'adresse lAdouita-Vedante, 

(2) On sait que Île Curé d'Ars, ce «pauvre dés pauvres», 
prenait un soin extrême À Grner son église; alors qu'il se 
privait de lout, riéen n'était trop précieux pour la maison de 
Dieu. | 
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l'ambiance générale cesse d’être ce qu'elle doit être, 
et d'offrir ce qu'elle doit offrir. 


k 
x À 


L'homme est par délinition une synthèse ; c'est 
dire que tout se retrouve en ui, si bien que ses 
connexions avec ambiance ont foujours queique 
chose de relatif, en principe tout au moins et quelle 
que soit leur importance, L'homme est une synthèse, 
non seulement en tant qu'individu isolé, mais aussi, 
d'une manière différente, en tant que couplé, bipola- 
risation de landrogyne primordial : dans les condi- 
tions normales, l’amour conjugal synthétise Îles clé- 
ments «nature vierge», « sanctuaire » et «compa- 
gnie spirituelle», parce que l'homme synthétise lui- 
même ces trois éléments. Si la sexualité peut être 
rejetée ascétiquement à cause de son aspect d'« exlé- 
ricrité » ou d’« extériorisation », elle peut également 
s'intégrer contemplativement dans J'« amour de 
Dieu » en vertu de la qualité d'intériorité qui lui est 
propre en principe, et qui est propre à l’homme com- 
me tel et à l'union comme telle. (4). 

« Les femmes, les parfums et la prière » : trois 
choses qui, selon un hadith célèbre, « furent rendues 
dignes d'amour » au Prophète ; ce symbolisme nous 
offre une doctrine concise des réverbéralions exté- 
rieures de l'amour de l'Intérieur, La femme, synthé- 
isant en sa substance la naiure vierge, le sanctuaire 
et la compagnie spirituelle, est ce qu'il y a pour 


{4} D'où la qualité sacramentelle du mariage, Pour les musul- 
mans, «le mariage est la moitié de la religion » (hadith}, con- 
ception qui d’une part transcende comme le sacrement 
lPutililarisme biologique de la théologie morale, et d'autre part 
est à l'antipode du Libertinage désinvolte du monde; c’est 
du reste l’élément « profanations qui apparente Îa luxure au 
& péché contre FPEsprits, car se faire dieu d’une maniére 
gratuite et triviale est une usurpation qui équivaut à un 
suicide spirituel, Pour ce qui est du earaetère sacramentel 
intrinsèque du inariage, on se rappellera que Eve fut créée 
« parce qu'il n'est pas bon que l'homme soit seul» et que 
«Je veux lui faire une aide qui lui soit assortie» (Genèse TI, 
18); le Cantique des Cantiques fui aussi sé place sur un autre 
terrain que la morale utilitaire, laquelle est suffisante socia- 
lement, mais non hüumainement ni spirituellement. 
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Fhomme de plus aimable, elle est sous son aspect le 
plus élevé la projection formelle de l'Intériorité infi- 
nie et miséricordieuse dans lextériorité ; elle assume, 
sous le rapport envisagé, une fonclion quasiment 
sacramentelle et Hbératrice. Les « parfums », eux, 
représentent les qualités ou beautés quasiment infor- 
melles, exactement comme le fait 1a musique, c'est- 
à-dire qu'il y a, à côté de la projection formelle de 
l'Intériorité, encore une projection informelle com- 
plémentaire symbolisée par les qualités, non visuel 
les ou tangibles, mais atditives où olfactives ; Îles 
parfums sont comme ia musique du silence. 

Quant au troisième élément mentionné dans Île 
hadith, la « prière », 1l est précisément ce qui conduit 
de l'extérieur à l'intérieur et consacre et transmue 
à la fois les éléments qualitatifs du plan externe ; 
on voit par là que le ternaire du Aadifh mohammé- 
dien, loin d'être d’un arbitraire ahurissant et d'une 
mondanité choquante comme le croient ceux qui 
n'ont aucune idée du symbolisme oriental en géné- 
ral mice li perspective islamique en parliculier, lour- 
nit au contraire une docirine parfaitement homogène, 
et fondée, non sur l'alternative morale où ascélique 
bien entendu {1} mais sur la transparence métaphry- 
sique des choses (2), Nous pourrions du reste pré- 
ciser la nalure des trois éléments du ternaire à l'aide 
des nolions — énumérées dans le même ordre —- de 
« beauté », d'< amour » et de « sainteté » : la beauté 
et lPamour sont ce qui refléte l'Intérieur dans le 
monde extérieur, et {a sainteté, ou le sacré, est ce 
qui élablit le pont — dans les deux directions — en- 
tre les plans externe et interne (3). 


(1) Principe : pour réaliser Dieu, il faut rejeter le monde, 
puisque celui-et éloigne de Dieu de diverses manières. Perspec- 
tive incarnée par le Bouddha, le Christ. 

(25 Principe : out ce qui à un caractère à la fois naturel et 
positif est compatible, en principe sinon toujours en fait, avec 
la plus haute spiritualité et peut assumer par 4 même un 
rôle de support où d’adjuvant de réalisation ou de contemplta- 
tion. C'est-à-dire qu'aucune chose naturelle positive n'étoigre 
de Dicu par sa nature méine ; elie ne le Fait que dans la mesure 
où notre attitude ut inpose £setle fonction. Perspective incarnée 
par Krishna, Mohammed. 

{33 Ce ternaire « Suintiété », « Beauté s, « Amours se rétrouve 
dans la formule Koranique de consécration et d'ouverture : 
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« Tout ce qui est beau provient de la Beauté de 
Dieu », enseigne un hadith, Les musuimans insistent 
volontiers sur le lien entre Îa beauté et l'amour et 
ne sont guère portés à dissocier ces deux éléments 
qui, pour eux, sont les deux faces d’une même réalité : 
qui dif beauté, dit amour, et inversement, alors que 
pour les chrétiens Famour mystique s'associe exclu- 
sivement au sacrifice, sauf dans l'ésotérisme chevale- 
resque et ses prolongements (1). Le hadilh que nous 
venons de citer renferme en somme toute la doc- 
trine des concomitances terrestres de lamour de 
Dieu, ensemble avec cet autre hadtih: «Dieu est 
beau, et il aime la beauté » ; et c'est là la doctrine 
de la transparente métaphysique des phénomènes. 
Cette notion de beauté au d'harmonie, avec tout 
ce qu'elle implique de symétries et rythmes subtils, 
a dans l'Islam une sigmification des plus vasles : « A 
Dieu sont les plus beaux Noms », dit le Koran a plu- 
sieurs reprises, et on appelle « belles choses » (husnä) 
les vertus. « Les femmes et les parfums » : ce sont, 
spirituellement parlant, les formes et les qualités, à 
savoir les vérités à la fois dilatantes {2) et fécondes 


+ Au Nom de Dieu (4UHäh} linfiniment Bon {Rañmän}, l'infini 
ment Miséricordieux (Rae) s 1 il v a dans le Nom de Rahmän 
l'idée de Béatitude ou de Beauté intrinsèque et rayon- 
nante, et dans Rahim celle de Bonté agissante, En d’autres 
termes : Dieu jouit intrinsèquerment de sa Benuté ; il na créé 
le monde par le rayonnement de sa Beauté, et il soutient, 
nourrit, illumine et sauve les créatures par l’action de sou 
Amour: sa Beauté contient son Amour et inverséement, et fes 
deux Qualités sont unies et inrimuäbles dans sa Sainteté, 

{1} D'aueuns penseront que Fe rapport « beauté-amour > est 
purement «naturel», donc étranger à Ja spiritualité ; c'est 
ignorer qu'un rapport naturel positif est enraciné dans Île 
surnaturel et en comporte les vertus en fonction de la valeur 
spirituelle et de l'attitude rituelle de l'homme. Au niveau exoté- 
rique, c’est le dialogue sans issue entre deux ordres de vérité, 
ascétique l’un et alchimique l'autre ; nous y insistons une fois 
de plus puisqu'il s'agit 14, sur le plan moral tout au moins, de 
la principale pierre d'achoppement entre l'Occident et YOrient. 
Ët ajoutons à ce propos que tout exotérisme — de droit ou de 
fait -— a tendance à mettre l'humilité À la place de l’intel- 
ligence et le mérite à Ja place de Ja beauté, comme si c'étaient 
là d’inévitables alternatives, | 

(2) La vérité unitaire de l'Islam, selon le Koran, «dilate 
la poitrine», tandis que l'erreur Ex rétrécit; l'erreur Cause 
lé trouble et fe vacarme, la vérité est la < maison de la Paix» 
(dr es-Saläm), elle est belle et calme. 
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et les vertus qu’elles exhalent et qui leur répondent 
en nous. 

« Tout sur a terre est maudit sauf le souvenir 
de Dieu », à dit le Prophète ; ce qui doit s'entendre 
non seulement selon lPabstraction {fanzih) mais aussi 
selon l’analogie ({ushbih} : c'est-à-dire que le souve- 
nir de Dieu est non seulement lintériorité sans ima- 
ges ni saveurs, mais aussi la perception du divin 
dans les symboles (ayät) du monde, on encore : les 
choses sont maudites -— ou périssables (1} -— en tant 
que phénomènes purement extérieurs et extériori- 
sants, mais non en Llant qu'elles actualisent le sou- 
venir et qu'elles manifestent les archétypes contenus 
dans la Réalité intérieure et divine (2}, Et lout ce 
qui, dans le monde ambiant, donne lieu à une conco- 
mitance de notre amour de Dieu, ou de notre choix 
de Ja « dimension intérieure », est en même temps 
une concomitance de l'amour que Diet nous témoi- 
gne (3), où un message d'espérance du « royaume 
des cieux qui est au-dedans de vous.» 


* 

tx 
Ces considérations — ou même la simple notion 
d'« amour de Dieu > — nous améne à une question 


connexe, celle de la Personne divine en rapport avec 
notre capacité d'amour : on peut se demander ici 
ce que signifie le caractère masculin prèté à Dieu 
par les Ecritures, et comment lPhomine — le mâle — 
peut transférer tout son amour, naturellement centré 
sur la lemme, sur une Personne divine qui semble 


(1) « Toute chose est périssable, sauf 82 Face». (Koran, 
XXVIII, 88), 

{2} « Les sept cieux et la terre et ceux qui s'y trouvent le 
fouent, et'il n’y a point de chose existante qui ne Île loue, 
mais vous ne comprenez pas cette louange. s {Koran, KVIL 445 
— Et de même: «Le tonnerre célèbre ses louanges... s €XITE 
13) —— «Ne regardent-ifs pas les choses que Die à créées, 
contme les ombres (des choses} se tournent de droite à gauche, 
se prostéernant devant Dieu et s'abaissant ? » (KVI, 48: —- « 4 
lui sont Îles plus beaux Noms; tout ce qui est dans Îes cieux 
et sur la terre célèbre ses louanges...» (LIX, 24j. 

{4} C'est ce aqu’exprime précisément la tournure : «ls {les 
femmes et les parfums) rñe furent rendus (par Dieu) dignes 
d'amour ». 
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exclure la féminité. La réponse est que la raison du 
caractère maseulin de Dieu dans Île monothéisme 
sémitique signifie, non que la Perfection divine puisse 
exclure les perfections féminines, ce qui est impen- 
sable, mais uniquement que Dicu est totalité, non 
partie, ce dont le mâle humain est précisément Fima- 
ge, d'où sa primauté par rapport à la lemme, — pri. 
mauté soit relative, sait inexistante à d'autres égards : 
il importe en effel de comprendre que le mâle n’est 
pas totalité comme Dieu l'est, et que la femme n'est 
pas davantage partie d'une facon ahsoiue, car Cha- 
cun des sexes, étant pareillement humain, participe 
de la nature de l’autre. 

Si chacun des sexes constitue un pôle, Dieu ne 
saurait être ni masculin ni féminin, c'est-à-dire que 
le langage aurait tort de réduire Dieu à l’un de ces 
pôles réciproquement complémentaires ; mais si au 
contraire chaque sexe représente une pertection, Dieu 
ne peut pas ne pas posséder les deux caractères, la 
perfection active l'emportant toutefois sur la perfec- 
tion passive. Qu'on le veuille ou non, la Sainte Vierge 
assume la fonction, dans le Christianisme, d'aspect 
féminin de la Divinité, du moins pratiquement et en 
dépit de toutes les précautions théologiques ; cette 
constatation, loin de comporter un blâme de notre 
part, à au contraire pour nous un sens des plus posi- 
fs. Dans l'Islam, on dit parfois que l'homme a un 
caractère féminin par rapport À Dieu; mais d'un 
autre côté, la doctrine des Noms divins implique que 
la divinité possède toutes les Qualités concevables et 
que, si nous voyons dans la femme parfaite certaines 
qualités qui lui sont propres, elle ne peut les avoir 
qu'en tant que réverbération des Qualités divines Cor- 
respondantes, | 


L'< amant de Dieu», avons-nous dit, ne peut pas 
ne point aimer —- 4 priori et d'une cerlaine manière 
au moins -- ce miroir du Ciel qu'est la nature vierge, 
mais il ne l'aime pas nécessairement d’une façon 
exclusive puisqu'il aime en principe aussi les sanc- 
tuaires faits de mains d'hommes ; et il aime la soli- 
tude de la nature et des sanctuaires, mais non d’une 
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façon exclusive puisqu'il aime également la compa- 
gnie des saints, c’est-à-dire des hommes dont les 
tendances convergent sur l'intériorité et qui sont fer- 
mement établis dans l’intérieur divin. Cependant, dire 
que l'homme est une synthèse signifie qu’il porte tout 
en lui-même : la nature vierge par la virginité de son 
àme, le sancluuire par la sarmnteté de son cœur et de 
son souvenir de Dieu, et la compagnie spirituelle par 
la vérité et lélévation de ses pensées. En d'autres 
termes : dans la mesure mème où l'homme est sen- 
sible au caractère théophanique de l'ambiance ter- 
restre, il est obligé de la réaliser en lui-même. Pour 
le saint, l'ambiance congéniale n'a jamais le sens 
d’un attachement mondain, elle à une fonction d'e hy- 
giène spirituelle » à la lois négative el positive : ré- 
duire au minimum ou même exclure les influences 
troublanies et dissipantes, et faire bénéficier l'âme 
d'influences apaisantes et de supports d'inlériori- 
sation qu'offrent les ambiances pures et purifica- 
triccs ; mais va de sûi cie c'est Eu réalité inté- 
rieure seule qui constilue la conditio sine qua non 
tie la voie (1). 

il faut en définitive distinguer deux sortes de 
concomitances de l’amour de Dieu : les unes qui sont 
externes, naturelles et somme toute passives, à savoir 
ies préférences conformes aux valeurs réelles et 


quasiment divines des choses — c'est ce dont nous 
venons de parler -— et les autres qui sont internes, 


surnaäatureiles dans leur plénitude, et actives, À savoir 
les vertus fondamentales et décisives, ou là vertu 
iout court. 

La vertu, concomitance active de l'amour de Dieu, 
est soit statique, soit dynamique : elle est accepta- 


{li} Il faut dire aussi que dans un monde pétri d’« angé- 
lisme hypocriles», les fornies les plus extérieures revétent, 
par eùntraste, une importance spirituelle qu'elles n'avaient 
pas auparavant; dans une civilisation tradilionnefle, le svm- 
bôlisnie et la beauté sont partout, et avec cux Fintelligence et 
la vérité. Quoi qu'il en soit, toute cette question de l'ambiance 
favorable se trouve en rapport avec ce qui à ëté appelé la 
«géographie sacrée » : un saint peut en quelque sorte s'iden- 
Lifior À un Lieuve, une montagne, un sanctuaire ; Shrt Rämana 
Maharshi fut comme linearnation du mont Arunächala, mani- 
festation et demeure terrestre de Shiva. 
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tion de Ia Volonté divine, gratitude, contentement, 
patience, recueillement ; ou elle est, complémentaire. 
ment, don de soi, espérance, confiance, générosité, 
ferveur. Et ceci nous permet de définir la vertu 
comme telle: elle n'est autre que la «piété», la 
conscience intégrale de notre dépendance à l'égard 
de Dieu, avec toutes les attiludes volilives et ëmo- 
tives que celte conscience implique ; sans cette piété 
ou cet instinct dévotionnel, le discernement intellec- 
tif et la concentration contemplative n'auraient ni 
ampleur ni stabilité, Un manque de vertu, sans pou- 
voir empêcher sans doute une connaissance élevée si 
l'intelligence en est capable, limite le déploiement 
intérieur de cette connaissance et la rend fragmentai- 
re ; en d'autres termes, linteilect le mieux doué n'est 
pas à l'abri de toute vicissitude s’il se ferme à la 
grâce, laquelle est en partie fonction de notre carac- 
tère, donc de notre vertu glohale {1}. Les vertus spi- 
rituelles, au pluriel, sont les modalités en principe 
indéfiniment diverses de Îa vertu une, comme les 
couleurs sont les modalités de la Jumiére. 

Le problème de F« amour du prochain» s'insére, 
ae toute évidence, dans celui de le amour de Dieu », 
en ce sens que le premier est essentiellement un 
aspect extériorisé du second, c'est-à-dire que la cha- 
rité entre hommes retrace dans la « dimension exté- 
rieure » quelque chôse de la « dimension intérieure »; 
l'importance cruciale de cette charité résulte d’un 
certain complémentarisme entre « Dieu à l'Intérieur » 
et « Dieu dans le monde», ou de la nécessité d’un 
équilibre entre l'extérieur et l'Intérieur. Autrement 
dit: on ne peut entrer dans la ditnenston intérieure 
par égoisme ; or se dépasser soi-même pour rencort- 


trer Dieu, c'est se voir soi-même -— et d'une cer- 
taine manière Dieu -—— dans les autres : inversement, 


s'efforcer de se voir soi-même dans les autres en 
fonction de la Vérité, c'est contribuer puissamment 
à l'intériorisation contemplative. En l'absence d’au- 


(1) Plotin a dit qu'il est impossible, ou illégitime, de parler 
de Dieu sans être vertueux : ee qui signifie qu'il est impossible 
à l'homme privé des vertus, non de réciter des leçons de 
métaphysique, sans doute, mais de parler des choses divines 
d’une maniére spontanée et détaillée, et par conséquent Aavéc 
autorité. 


108 








aan Sr Eye Le à 
Es : 


à 
Lt 


en 


RES LE TD EE EL tn es ee 


ann LAS Re à à 


DES CONCOMITANCES DE L'AMOUR DE DIEU 


tres hommes — dans Île cas de l'ermite par exem- 
ple — c'est l'égo du contemplatif qui devient l’égo 
comine {el et qui, de ce fait, englobe toute indivi- 
dualité ; sa défivrance est virtuellement celle de tous 
les crovants, d'où une sorte de magie analogique qui 
répand ses bénédictions invisibles comme une rosée. 

Nous pourrions désigner les vertus-ciefs — en !n- 
sistant sur des nuances quelque peu différentes — 
par les termes de < patience » et de « générosité », 
que nous avons déjà mentionnés : la première vertu 
consiste à supporter pius qu'on ne croil pouvoir 
ou devoir, tandis que la seconde vertu, au contraire, 
consiste à donner plus que ne Île voudrait notre 
nature, La générosité implique l'absence de toute 
mesquinerie, non seulement envers les créatures, 
ais aussi vis-à-vis du Ciel. 

À la patience se rattache la « gralitude », laquelle 
regarde en quelque sorte vers ie passé en tant qu'Ori- 
gine divine et Norme (1); et à la générosité se rat- 
lache la « confiance », laquelle regarde vers Favenir 
en tant que But divin et Accormplissement (2). L’ave- 
nir comme Je. passé se situent ici dans l'Eternel 
Présent, lequel est l'athanor de toute alchimie contem- 


plalive ; autrement dit, les perfections passives ou 


statiques se référent au Passé divin touicurs pré- 
ee et les perfections actives ou dynamiques, à 
l'Avenir divin déjà actuel (3). 
Quant aux vertus de « contentement » et d’« espé- 


rance », celle-ci — étant dirigée vers l'Avenir divin 
—— s'apparente à la confiance, et celle-1à tant enra- 





cinée dans le Passé divin — est voisine de la gra- 
ülude. 1 y a d'une part les qualités de rec ueillement 
ou de quiétude, et d'autre part celles de ferveur ou 
de vie. 


51 l'acte le plus élevé de l'âme est un acte d’'ado- 
ralion, -— une partcipalion volitive et émotive à no- 


{1j D'où l'idée de «tradilion ». 

{2} D'ou le zèle eschatolcgique qui est comme Île complément 
de la fidétité traditionnelle. 

{3 Dieu est «le Premier et 0 Dernier et l'Exlorieur et 
l'intérieur », (Koran, LVII, 3}. 
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tre conscience de Ia causalité métaphysique, — Ja 
vertu en soi sera indirectement un tel acte : elle sera 
fondée sur le respect des êtres et des choses, donc 
de leur signification divine. Cect n’a rien à voir 
avec le nivellement inintelligent et mou d’un « spi- 
ritualisme libérais, car n'est € Ho de respect que 
celui qui est capable du contraire, C'est-à-dire : foute 
créature mérile le respect, saut celle qui méprise 
ce qui est respectable ; la capacité de mépriser celui 
qui méprise injustement est une dimension nécessai- 
re du respect de l'Exisience et de $es contenus posi- 
tifs. La sainte colère vise l’orguel, non la personne 
théoimorphe et en principe convertible de l’orgueil- 
ieux ; que l'homine vraiment vertueux ne peut ou- 
blier cette distinction est prouvé par le fait qu'il se 
réjouit de la conversion du pécheur, La personnalité 
converlible el immorteite le sans 
condition — de l'orguellleux ou du méchant, donc 
de l'individu qui méprise ce qui est respectable, se 
trouve emprisonnée au fond de Fégo conscient, au 
niveau duquel l'àme et le péche coïncident ; il s'agit 
par conséquent, non de dissocier totalement le vice 
d'avec le vicieux, mais de mépriser, avec le vice, la 
partie animique qui est infeslée par lui et qui agit 
par lui. Quand on corrige un enfant, ce n'est pas à 
son âme immortelle qu'on en veut, ni exclusivement 
au vice abstrait, mais à Famalgame eatre l'âme et 
le vice, done à ce quelque chüse que nous appellerons 
le vice concret ou individualisé {1}. 

En dernière analyse, la vertu est notre conformité 
a la pure Existence ; nous entendons par ce moi, non 
une abstraction philosophique partant de l'iäée fausse 
que seuls les phénomeénes sont concrets, mais au Con- 





€1r Ghazäli cet d'autres ont insisté sur ec paradoxe de 
Pamour : s'if faut aimer pour Dieu et en Dieu, fl faut aussi 
savoir hair en Dicu. Haïr le vicieux d'une façon absolue serait 
He pas désirer sa conversion; or aucun hontme veértuietix né 
peut avoir ce sentiment, et cela prouve que l4 «haine en Dieu» 
est coimnime envelopoce de P«amour en Dieus, de méme que 
— selon le Koran — Ha divine Miséricorde embrasse toule 
chose. L'Évangile insiste sur l'amour, mais lattitude du Christ 
envers des marchands du Temple, les scribes et les vifies 
impénitentes prouve que Faour de tous irexclut pris fa cour 
damiuation du mal concret, celui que véhiculent fes âmes ; 
sans Ces ätues, le vice ne serait pis. | 
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traire la Substance universelle concrète dont nous 
somines des modalités, si bien que, s'il y a de l'abs- 
irait en cela, 1] est de notre côté, un peu conime 
l'écume sur une vague pourrait être dite « abslraite » 
par rapport à la réalité invariable de leau. Or l'Exts- 
tence dans sa virginité est {out ce que nous devrions 
être ; seules ses ruptures d'équilibre produisent, 
d'une manière fragmentaire et éphémère, ces imani- 
festations privatives que nous appelons le mat; et 
elle les produit, sous l'impulsion des inépuisables 
possibilités du divin Soi, afin de manifester celui-ci 
en vertu de l'Infinttude divine méme; en manifes- 
lant, P£xistence produit du mêine coup des modes 
d’eloignement dont certains -— ceux qui manifestent 
le moins indirectement cet éloignement — sont malé- 
fiques dans la mesure même où ts expriment léloi- 
gnement comme tel. Mais la Substance elle-même 
tlemeure éternellement virginale, bonne et btenheu- 
reuse, elle est pure et calme: c'est ainsi que sera 
l’äme consciente de son substratuim ontologique, et 
réalisant par l’intelhgence et la volonté l'harmonie 
salvatrice (1), La vertu, c'est de se résigner à l'absolu 
Réel —- lequel est Bonté et Béatitude — À partir 


‘du réve terrestre qui ignore encore cette félicité, 


sauf dans ses fissures célestes ; celles-ci sont « par- 
tout et nulle part», soit que nous les subissions 
comme des dons, soit que nous les oblenions d'une 
manière active, mais non sans le secours du Ciel. 


Qn pourrait établir foute une doctrine de fa spi- 
ritualité sur la base de ces quatre notions-clefs : Île 
« discernement » intellectif entre le Réel et l'ilfusoire: 
la «concentration » contemplative sur le Réel; la 
« vertu », condition active et intrinsèque ; l'« ambian- 
ce », condition extérieure, passive el extrinséque. 
Or lambiance congénitale n’est autre chose que Île 


(1) Les fHitanies de la Vierge, de méme que, en fslarm, Îles 
prières sur le Prophète, concernent Sous un egriain rapport 
l'Existence eu Lont que manifestation prentière du Soi et 
substance de loutes les perfections existentielles. 
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reflet cosmique externe de ce qui, en nous-même, 
est la vérité et !la vertu ; les éléments formels ont 
une fonction profonde et régulatrice, illuminative en 
même temps qu'apaisante, à l'égard des différen- 
tes régions de la conscience humaine. Le Paradis, 
qu'il soit un « jardin» ou une «cité céleste », cons- 
titue par définition une ambiance et il est même Île 
prototype ou la quintessence de toute ambiance spi- 
rituelle possible ; mais il ne serait rien sans la vertu 
surnaturelle des anges et des élus, de même que 
cette vertu serait inconcevable si elle n'était à la fois 
une expression et un miroir de ta divine Vérité, 

L'amour de Dieu est essentiellement fonction de la 
foi : sans la rectitude intrinsèque de celle-ci, l'amour 
ne saurait être réel. If y a bien des genres de con- 
centrations possibles -— l'orgueiif comporte ui aussi 
une contraction -— mais il n'y a pas d'intériorisation 
spirituelle sans cet élément objectif el intellectnel 
qu'est la vérité. 

En d'autres termes : l’intériorisation es{ essentiel- 
lement fonelion du discernement métaphysique, de 
l'idée d'absolu et d'infini; et il vaut évidemment 
mieux n'avoir que celle idée, sans y joindre aucun 
effort, que de chercher une fausse intériorité et de 
tomber ainsi dans un piège mille fois plus néfaste 
que la distraction pure et simple. C'est Ia vérité qui 
garantit le repliement sur soi de loule fausse com- 
plaisance ; c'est elle qui neutralise l’égoisme naturel 
du cœur en introduisant dans lalchimie contempia- 
{ive une saveur de mort, conformément à cette pa- 
role : & Qui veut garder sa vie, la perdra.» L'amor 
Dei est en mème lemps une mors Deco; analogie 
entre l'amour et la mort n'est nulle part plus réelle 
qu'en face de Dieu. 


Frithjof SCHUON. 
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LE LIVRE D'ENSEIGNEMENT 
PAR LES FORMULES INDICATIVES 
DES GENS INSPIRÉS 
(Kitâbu-i-Fläm biichârâäti ahli-lihäm) 


fStiles ©) 


CHAPITRE SUR LA CONNAISSANCE 
(Bab fi-tMartfah) 


L'un des gens inspirés a dit: « La Connaissance 
est de statut seigneurial {rabbäniyyah) 5 {1. 

Un autre d'entre eux a dit: « La Connaissance est 
de statut divin (ähiyyak} s (7. | 

Un autre a dit: «La Connaissance est de statut 
d'Esprit Saint (qudsiyyah) » {3). 

Un autre a dit: « La Connaissance c'est de connai- 
tre sur quoi tu reposes et sur quoi Îl repose.» 

Un autre à dit: « La Connaissance c'est de connai- 
re sur quoi {4 reposes, el d'être incapable de con- 
naitre sur quoi Il repose, s 

Un autre a dit: «La Connaissance c'est d'être 
incapable de te connaîlre par toi. » 

Un autre «à dit: « La Connaissance est Ia vision 
du Connu (alWa'ruüf (en se plaçant) du côté du 
Connu >» {4}. 


€} Voir ET. de imnars-avril 1907. 

1. C'est-à-dire relève de l'autorité de Dieu en tant que 
< Seigneur» {Rabb}h. Cf. Le hadith: «Celui qui connait sG6n 
àme connait soi Seigneur s. 

2. C'est-à-dire reiève de l'autorité de Dieu en tant que 
«a Dicus {/lah}. 

3. C'est-à-dire relève de l'autorité de Dieu en lant que Trés- 
Saint fOuddus) et de VEsprit Saint (Rdhu-l-Qudusi en ani que 
Sun envoyé. | | 

+. EE non pas du côté du conn'issant al-4rifi. —- A moins que 
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Un autre a dit: «La Connaissance est réunion 
(janv'iyyah) entre toi et Lui. » 

Un autre a dit: « La Connaissance est science de 
la limite qui se trouve entre toi et Lui, de sorte que 
tu restes toi et Lui Lui.» 

Un autre à dit : « La Connaissance c'est de regarder 
ce qui est autre-que-Lui, de Lui et par Lui, ensuite 
de Péteintüre en Lui, de sorte que reste Lui, et foi 
inséré en Lui. » 

Un autre a dit: « La Connaissance c'est la science 
du statut (at-h'ukno » (1). 

Un autre a dit: « La Connaissance fait partie des 
haleines parfumées (rawdik’} de l'Identité Suprème 
(at-Taiwh'id) (2), que connaissent les Compagnons des 
Soufftes {Ach'äbu-t-Anfäs) » (3). 

Un aulre a dit: « La Connaissance est la dontna- 
lion du tout avec Son * Œil 7. » 

Un autre a dit: «La Connaissance appartient à 
celui qui réside sur le Trône.» 

Un autre a dit: « Celui qui est Trône pour Dieu 
possède valablement fa Connaissance et on l'appelle 
(.onnaissant (ärif}. » 

Un autre a dit: « La Connaissance est une parole 
(khil'äb} spéciale de la part de Dieu à Son serviteur, 
en vertu de laquelle celui-ci est appelé Connaissant. » 

Un autre a dit: «La Connaissance est ce en quoi 
s'accordent Dieu et le servileur et qui est pratiquable 
dans fe monde » (43, | 


le mot atonmarüf qui est anrphibologique ne suit À prendre le] 
une première fois au sens cominunm de «bienfaits ou du 
+ Biens, ce qui reviendrail à : «La Connaissance c’est de 
reconnaitre que le bienfail de la Connaissance vient du Connu 
Lui-méême ». 


1. It s'agit du «statut» qui est propre à chaque chose: Île 
statut de Ia Réalité divine, celui de ta réalilé personnelle, etc. 

2, Sens appuyé sur une application spéciale de la racine 
dont est dérivé le mot Aa‘rifah ; cf. ‘arf = «odeurs, arifa 
= «sentir le parfum», urraja = « partuiner ». 

3. Catégorie initiatique qui connait Îles réalités par le moÿen 
de la facuité olfactive, CF, Futnhaät, ch. 84. 

4. Sens qui réfère à une autre application de la racine 
srafa: alurf, cest ec qui est connu, admis ct pratiqué 
comme équitable, cotmine bien : moi analogue donc à al-ma'ruf 
que nous avons relevé précédemment. 
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Un autre à dit : « Poser des questions au sujet de 
la Connaissance est ignorance, car la Connaissance est 
répandue (1) dans tout l'univers : il n’y a partout que 
des connaissants, mais chacun à sa mesure. Ainsi 
d'une part : Où est Allah ? {demanda FEnvove d'Allah 
à la négresse muette). Et celle-ci fit réponse (par 
un geste) : Au Ciel ! — Aussi d'autre part (Envoyé 
d'Allah dit) : Allah etait et rien avec Lui, et I est 
maintenant Tel qu'Et était (2). Or l’un et l’autre sont 
des connaissants. >» 

Un autre à dit: « La Connaissance est le secret de 
l'Aete existenciateur (at-Takiwin) » (3). 

Un autre à dit: «Celui qui a recu Île kun 
(= « sois ! »} a recu la Connaissance » (4). 

Je dis à l'un des gens de cette catégorie : J'ai en- 
tendu qu'un des maîtres aurait déclaré : « L’ascète 
est celui qui a recu le pouvoir du Kun et, qui, par 
comportement asceétique, s'abstient d’en faire usage.» 
Mon interlocuteur répondit: «it prétendait cela 
(kadhä za'ama) et Ja prétention (az-za'm) est 
vaine » {9). 

Un autre a dit: « La Connaissance est expérience 
théopathique (chalhy. 


Un autre a dit: « La Connaissance consiste à faire 
suivre le bien aprés le mal, tout en restant ferme 
quant au statut fdes choses arrivées, considérées en 
elles-mêmes). » 


1. Mabfhuthah. L'éditeur de Haidarabad a raison de corriger 
mathbhütak du manuscrit Asafia 376. 

2. Telle est la forme la plus courante du Hadith, mais Ibn 
Arabi précise une fois que la deuxième partie de cette phrase 
est une Simple adjonction des lettrés faite par souci de ne 
pas prendre la première partie dans un sens temporel, exclu- 
sivernient lt Hassé. 

3. Ce qui est exercé par Île pouvoir du mot kun = «suis !» 
CF. Cor. 2, 117: « Quand [l -veut une chose Ît ne iui dit que : 
sois ! &t elle est ». 

4, Initistiquement on peut recevoir Le pouvoir opératif du 
AU. 

». Cela veut dire peut-être que l'ascèse ne s'oppose pas à ce 
qu'on fasse usage du kin, mais pour un bien impérsounel qui 
apparait comine nécessaire. 


{15 


ÉTUDES TRADITIONNELLES 


CHAPITRE SUR L'AMOUR 
(Bäb fi-t-Hubb) 


L'un des gens inspirés a dit : « L'Amour n'est pas 
valable {à yaçihhu} » CE). 


Un autre d'entre eux a dit: « I} n'y a qu'Amour.» 


Un autre a dit: «L'Amour est atiribut intrin- 
sèque (nat) et non qualité de relation (wacf}.» 


Un autre à dit : « L'Amour est un secret divin qui 
est conféré en toute « essence » selon ce qui convient 
à celle-ci. » 


Un autre a dit: e Comment peul-on nier FAmour 
alors qu'il n'y a dans l'existence que ui? Sans 
l'Amour l'Existence ne serait pas parue (2). C'est de 
Amour que vient tout ce qui est paru et C'est par 
l'Amour que tout est paru. L'Amour est infusé dans 
l'Existence et c'est 4 Amour qui lui imprime le HER 
fert (yanqulu-hu).; 


Un autre a dit : « La négation de l'Amour n'est pas 
valable, car c'est par l'£mour qu'agit le Moteur (at- 
Muharrik} (3), et c'est par l'Amour que se meut Île 
Mobile (al-Mulaharrik) et esl arrêté l'immobile, C'est 
par l'Amour que parle le parlant et que se tait Île 
silencieux, » 


i. Sous entendu : pas valabie sous le rapport de la Réalité 
essentielle qui exclut La dualité, la relation et l'inaccompiisse- 
ment, alors que l'Amour n'est possible qu'en rapport avéc 
Pabsent {al-ghaib} ou avec ce qui n’est pas en acte {al-ma'däm) 
fef. Ibn Arab: Futihaäf ch. 178). 


2. Cf. le hadith: «J'étais un ‘Trésor caché. de n'étais pas 
connu, Or J'aimai à être connu, Je fis donc une création et Je 
Me suis rendu Connu aux créatures, et celles-ci Me connurent ». 


3. Le Moteur est une désignation péripatétique de Dieu qui 
Se retrouve aussi dans la scoiustique chrétienne, Quant au rôle 
moteur cosmique de l'Amour, ‘on se rappelera L'Amor che 
muove il sole et laltre stelle qui conclut la Divine Comédie. 
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Un autre à dit: «L'Amour est un Sultan auquel 
se conforme toute chose » (1). 


{(ä suivre) 
Mubhyu-d-din ÎBX ARasi 


Traduit de larabe et annoté par 
| M. VALSAN. 


{1} Puisque noës venons de citer Dante, on se rappelera aussi 
qu'une des formes sous laquelle apparaissait l'Amour chez Îles 
Fedeli d'Amore auxquels Îe poëte appartenait, était celle d'un 
Roi {cf. René Guénon <« Fidèles d'Amour s et «x Cour d'Amour», 
Voile d'Isis, juitlet 19933). 





117 


RENE GUÉNON ET LA LETTRE G 


Nous avons à plusieurs reprises attiré laltention 
sur les travaux de M. Jean-Pierre Berger dans le 
Symbalisme. Cet auteur a entrepris la traduclion des 
anélens documents (Old Charges) de a Maçonnerie 
opérative anglaise, et il à déjà publié le plus long 
de ces lextes, te Dumfries Manuscript n° 4. A une 
œuvre aussi ulile et ausst ardue, qui eût rebuté bien 
des esprits moins courageux, M. Berger joint des 
études originales, toujours consacrés à «es questions 
maçonniques difficiles où peu connues. Son article 
sur Nemrod et la tour de Babel est un modéle du 
genre. On ne peut malheureusement en dire autant 
de son récent travail : « Ce G, qui désigne-t-{1? >, pa- 
ru dans le Symbolisme de janvier-mars 1967. 

L'auteur y étudie l'important symbole qu'est la 
lettre G, en utilisant les renseignements puisés dans 
ia littérature maçonnique, anglaise et française, du 
AMVIIEF siècle et aussi les rituels, suriout britanni- 
ques, pratiqués jusqu'à nos jours. La premiére men- 
tion éerite de l'usage en loge du G se trouve dans 
l'ouvrage de Samuel Prichard, Masonry Dissected, 
publié en 17304. Le G y est désigné comme repré- 
sentant en premier lieu la Géométrie, et en second 
heu «le Grand Architecte de PÜnivers, Celui qui fut 
hissé sur le pinaclke du Temple saint», c'est-à-dire 
le Christ. En France cependant, le G fut bientôt 
interprété comme « linitiale de God, Dieu en anglais ». 
Bien plus, un écrit de 1745, Le Seceau rompu, parle 
d'une Grande lumière dans laquelle on distingue «Ia 
lettre G&, initiale de Dieu en hébreu ». Üne telle affir- 
mation est à retenir. De toute facon, aujourd'hui, 
dans la Maçonnerie de langue anglaise, le G est con- 
sidéré comme l'initiale de God, et aussi comme le 
symbole du soleil, Toutefois, les rituels irlandais font 
exception, et déclarent formellement que «le G ne 
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désigne ni Dieu, ni la Géométrie, mais qu'il à une 
signfication ésotérique ». Nous reviendrons à la fin 
de notre article sur ce point, qui est d’une excep- 
tionelle importance. 

M. Berger ne parle pas des autres interprétations 
qu'on a données de celle lettre. Celle qui en fait 
linitiaie du mot «Gnose» mériterait pourtant au 
moins une mention. L'Arméricain Albert Pike, qui fut 
en son temps le plus haut dignitaire du Rite Ecos- 
sais, à écrit que « la Gnose est l'essence et ia moëlle 
de la Franc-Maçonnerie > (1). Formule digne de re- 
marque, Si on la rapproche de certains textes anciens 
donnés par M. Berger, et qui présentent Fa lettre G 
comme «l'essence de la Loge de Compagnon» ei 
comme «le centre d’où vient la véritable Lumière ». 

Pour rendre plus facile aux lecteurs non Macons 
la compréhension de ce qui va suivre, nous repro- 
duisons le début de le instruction » du second degré, 
telle qu'elle est pratiquée dans de nombreuses Loges 
lrançaises, el qui ne diffère en rien des textes utilt- 
sés par M. Berger dans son exposé. 


« Etes-vous Compagnon ? — J'ai vu l’étoile flam- 
boyante. | 

« Pourquoi vous êtes-vous fait recevoir Compa- 
gnon ? — Pour connaitre la fettre à. | 

« Que signilie la lettre G ? -—— La Géométrie, ‘qui 
est fa cinquième science », 

« Que signifie encore la lettre G ? —— Quelqu'un de 
pius grand que vous, Vénérable Mailre, 


& Et qui donc pourrait être plus grand que mot 
qui suis un Macon libre et accepté, et le Maitre 
d'une loge juste et parfaite ? — Le Grand Géomé- 
tre de l'Univers, Celui qui fut hissé sur le pinacte 
du Temple. » 


L'article de M. Berger semble surtout destiné à 
discuter deux des interprétations données par Gué- 


{1} C'est par celle citation que débute le premier article 
sert par René Guépon sur Ja Maçconnerie dans Ja revue La 
Gnose, TE avait alors 94 ans, (Cf, Etudes sur la FM, LE, 9573. 
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non (2). L'auteur voit dans Ia seconde de ces interpré. 
tations (QG initiale de Géométrie) une « rectifica- 
lion» de la première (G initiale de God), oubliant 
simplement qu’eun symbole qui n'aurait qu'un sens 
ne serait pas un véritable symbole » (3), À ce compte, 
il auraif pu aussi considérer comime une autre con- 
tradiction uñe cilalion d'Oswald Wirth, reprise par 
QGuénon, et affirmant que la Gnose parfaite est figu- 
rée en Maconnerie par «la lettre G de l'étoile flan. 
boyante » (4). Mais c'est surtout deux assertions de 
Guénon que combat M. Berger : celle qui fait du 
G un équivalent symbolique du iod hébraïque ; et 
celle selon laquelle « d'apres certäins (5) rituels opé- 
ratifs, la lettre G est figurée au centre de la voûte. 
et un fil à plomb, suspendu à cette lettre G, tombe 
au centre d'un swastika tracé sur le plancher {8) ». 
L'auteur reproche nolamment à Guénon de s'être ins- 
piré en l'occurence de la correspondance de Clément 
Stretton, diffusée par la revue The Speculalive Ma- 
son. Et il trouve regrettable que Guénon ait « éprou- 
vé Île besoin de recourir à l'autorité d'une source 
aussi sujette à caution ». 

Quelles que puissent être Îles informations de 
M. Berger louchant Clément Stretton, nous regret- 
tons d’avoir à lui dire que Guénon, sur un tel sujet, 
en avait incomparablement davantage. Avant la guer- 
re de 1914, Guénon fut en relation avec les membres 
les plus remarquables de ta HB. of L., qui Emi four- 
nirent notamment les renseignements relatifs à lori- 
gine du spiritisme. Autour de cette organisation, une 
des dernières manifestations de lhermétisme occi- 


0 Voir La Grande Triade, eh. XXV, ét Symboles fondamen- 
taux de dr Science sacrée, ch, XV. 

(3} Cette expression, aux termes près, est émpruniée à 
A, J, Corneloup, auteur dont Îes conceptions sont cependant 
en général fort éluignées de celles de Guenon (Cf. Études sur 
ler Pie. EI, 140). | 

(4) CE. Etudes sur da FAI, LA, 259. 

{5} C'est nous qui soulisgnons le mot certains. En effet, à lire 
M, Berger, on pourrait croire que Guénôn attribuait à toutes les 
Loges ôpératives la pratique dont il s’agit, Or, personne n’a 
été plus conscient que cet auteur de la multiplicité des Rites 
maçonniques, multiplicité qui doit remonter à une antiquité 
tort reculée., | 

(6) La Grande Triade, p. 205. 
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dental non maçonnique, gravitaient des « fraterni- 
tés» de diverses sortes, plus ou moins en contact 
avec quelques-uns des derniers Macons opératils, 
qui n'avaient toujours pas pardonné à la Grande 
Loge d'Angleterre le schisme « spéculatif » de 17147, 
et qui refusaient obstinément d’admeltre dans leurs 
rangs quiconque portait le nom abhorré d'Anderson. 
Deux siècies avaient passé, la Maconnerie s'était ré- 
pandue par le monde. Eux, ils n'avaient pas bougé 
dans leur «fidélité » et dans leurs rancœurs. Îs 
avaient vu certaines de leurs Loges se transformer 
en Trade-Unions (c'est-à-dire en syndicats) (7), et 
plusieurs de leurs membres adhérer à la Co-WMasonry 
(Maçonnerie mixte} et même aux organisations « irré- 
gulières » le John Varker (Rite de Memphis-Misraïm). 
Mais lout ne valait-il pas mieux que de s’aggréger aux 
Spéculatifs ? [ls ne sont pas rares, les théologiens 
devenus hérésiarques à force d'uftra-orthodoxie (8). 
C’est un de ces irréductibles, Clément Siretton, qui, 
voyant l’irrémédiable décadence de l'Ordre opératif, 
comimuniqua par lettres, notamment à John Yarker, 
certaines informations dont l’utilisation ultérieure par 
la revue The Co-Muson, devenue -— Ô ironie des 


(t} CE, Lucdes sur da FM, EE, 180, Guénon donne là quelques 
indications sur les conséquences rituelles de ce fait assez peu 
CHU. 

(8) Par ce mot assez peu adéquat d'a ultra-orthodoxie », 
nous avons voulu désigner cette mentalité snrtout « formaltis- 
te» qui attache à l'accessoire autant de prix qu'à l'essentiel. 
En 1415, l'heure était sans doute venue d'une « réadaptation » 
de la Maçonnerie opérative : car es «opérations» véritables 
avaient cessé depuis longiemps. Malheureusement, cette tâche 
fut confiée à Anderson, et que fit-if ? Alors qu'it eût fallu à 
tout prix conserver Îles Old Charges, il lès brüla, Quant aux 
Loges demeurées «+ opératives », il semhie bien que leurs diri- 
géants aient fait piètre figure en face d'un Anderson el d'un 
Désaguliers, Les attitudes successives du due de Wharton n’ont 
pas servi leur cause, Et que dire de ceux qi fondèérent des 
organisations anti-maçonniqués, comme les Gregortans et sur- 
tout les Cormogons, dont Île nom seul eût dù leur inspirer 
une salutaire terreur? 1 fallut attendre 1731 pour qu'une 
«réaction» saine fût instaurée ; ce fut la fondation, par des 
maçons irlandais résidant à Londres, de la Grande Loge d'Athol 
qui, en un demi-siècle, allait «retourner» a situation, et, 
sauvant tout ce qui pouvait encore étre sauvé, devait assurer, 
à l’'euniou» de 1813, Le triomphe des conceptions des « Anciens » 
sur Celles des < Modernes ». 


121 


ÉTUDES TRADITIONNELLES 


mois ! — The Speculalive Mason, n'avait rien à 
apprendre à René Guénon, qui en connaissait bien 
auparavant, et par un autre canal, fout lessentiel, 
Seulement, par une discrétion bien compréhensible, 
il attendait, pour en parler, qu'il en [üt fait état 
publiquement. Et H est probable en elfet que Stret. 
ton a parfois «enjolivé » les choses (nous pensons 
en particulier à un certain escalier à marches multi- 
ples, dont chacune correspondait à une clé différente): 
mais la plupart de ses renseignements sont exacts. 
Et si d'aventure M. Berger connaissait actuellement 
une revue maçonnique de la vateur inlellectuelle au 
Speculalive Mason, H serait bien aimable de nous en 
donner ladresse ; nous nous y abonnerions volon- 
tiers. 


Après avoir critiqué ce qu'il croit être Îles e Sour- 
ces» de René Guénon, M. Berger en arrive à la 
question du G@ tracé au plafond, et d'où descend 
un it à plomb tombant au centre d'un swastika. 
[écrit les lignes suivantes : 


amd 


« La disposition matérielle de ce symbolisme « po- 
« laire». ne peut $e concevoir que dans un local 
« spécialement et exclusivement affecté à la Loge 
« opérative, et une telle pratique ne peut pas cor- 
« respondre à un usage ancien, Î faut en effet rap- 
« peler ict les lextes maconniques dont l'authenticité 
« ne saurait être mise en doute, où il est affirmé 
« au contraire qu'antérieurement à a Maçonnerie 
« dite spéculative, les tenues avaient lien en plein 
& Champ, Ainsi, dans les statuts de la Loge d’Aber- 


« deen, en date du 27 décembre 1670, on peut 


« lire: «Nous décrétons qu'aucune Eoge ne sera 
« tenue à l'intérieur d’une maison d'habitation où 
« vivent des personnes, mais en plein champ, excepté 
« s’il fait mauvais temps, el qu'alors la maison soit 
« choisie sans que pérsonne ne voie ni entende.… 
« Nous décrétons de même que tout Apprenti soit 
« admis dans notre antique Loge en plein champ.” 

« De cette pratique, on retrouve d'ailleurs des 
« échos, en particulier. dans le manuscrit de l'Édin- 
« burgh Register House (1696) : « à un jour de voyage 
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« de la ville, sans Fl'aboiement d’un chien ni le chant 
« d’un coq», et aussi dans À Mason's Examination 
« (1723) : « Où avez-vous été fait Maçon ? — Dans 
« la vallée de Josaphat, derrière un buisson de 
« jonc, où l'on n'entend jamais chien aboyer ni coq 
« chanter » ; et encore : « sur la plus haute monta- 
« gne ou dans la plus profonde vallée du monde » 
« (Grand Myslery of Freemasoury discouered) ï et 
« enfin dans asonry Dissected : « Où se tient Ia 
« Loge ? — Sur un emplacement sacré, sur la plus 
« haute colline, ou dans la plus profonde vallée, 
« où dans la vallée de Jüsaphat, où quelque autre 
s leu secret ». 

Ici, on se froile les veux, puis on recommence 
la lecture, et l'on est bien obligé de se rendre à lPévi- 
dence : M. Berger a pris ces expressions si évidem- 
ment symbholiques dans leur sens littéral ; il à cru 
— ést-ce possible ? — que les Opératifs se réunis- 
saient réellement en plein champ, derrière un buisson 
de jonc, sur la plus haute montagne du monde, et 
même — pourquoi pas ? — dans la vallée de Josa- 
phal ! Cela nous parait invraisemblable, d'autant plus 
que l'auteur, qui à traduit si magistratement le Dun- 
fries n° #4, ne peut ignorer que de telles expressions 
s'appliquent par excellence à la Loge de saint Jean. 

Peu lmporlent les circonstances qui ont pu ame- 
ner la Loge d'Aberdeern à édicter son règlement de 
1570 (8 bis}. Le qui est sûr, c'est que les Opeératifs se 


{8 bisi Nous avons eu la curiosité de consulter l'article sur 
la Loge d'Aberdeen dans l'encyclopédie de Mackey (4. FH, p. 
1151). Nous + avons lrouvé effectivement les deux statuts dont 
parle M. Berger. Mais nous y avons aussi trouvé les Hignes sul- 
vantes : « Les procès-verbaux du « bourg s d'Aberdeen, ininter- 
rornpus depuis 1398, font de nombreuses allusions aux Macons... 
Un de ces procès-verbaux parle de la « Loges des Macons, un 
bâtiment (a butldingi en 1483... Un procès-verbal de 1544 parle 
du bâtiment de la Loge qui était le Heu de réunion permanent 
des Maçons.. Une première Loge maçonnique. avait êté vons- 
truite en bois, et fut brülée par Les ennemis du Métier (Crafe), 
lesquels, dil-on, étaient nombreux et comptaient dans Îeurs 
rangs les membres du clergé. (Car depuis la mort de Wyclef, 
le ciergé fournissait les äanti-Maçcons les plus aeharnés -— bien 
que piusieurs dé ses membres aient compté parmi les meil- 
leurs des Maçons —, l'Éuxlise romaine avant nfficietlement 
isouligné dans le texte) condamné, au concile général d'Avignon, 


toutes les sociétés secrèles). Une autre Loge fut conslruite 
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réunissaient « à couvert » dans des auberges, comme 
Pont toujours fait aussi les Compagnons du Tour de 
France. Le nom de la Loge étant gardé secret, on ne 
la désignait que d’après l'enseigne de l'auberge. A 
l'Oie et au Gril ; À la Couronne ; Au Pommier ; A la 
Coupe et à la Grappe de raisin: c'étalent là des 
Loges opératives (9). Et comment M. Berger n'a-til 
pas vu l’évidente incompatibilité des conditions qu’il 
énumère ? Jusqu'à une époque louie récente, le si- 
lence des champs n'était troublé, précisément, que 
par l’aboiement fidèle des chiens ramenant les trou- 
peaux, et par le chant des coqs s’appelant et se 
répondant de ferme en ferme. 

Est-i sérieux également d'écrire que le tracé d’un 
G sur le plafond et d’un swastika sur le sol, reliés 
par un fil à plomb, « ne peut se concevoir que dans 
un local spécialement et exclusivement affecté à la 
Loge opérative » ? Résoudre un tel probième n'était 
qu'un jeu. Il comportait même une solution dont 
Guénon n’a pas parlé. Avant 1914, dans les auberges 
de villages, la « maïtresse poutre », dont on connait 
le symbolisme, était munie de crochets auxquels on 
suspendait des bouteilles enrubannées, et où l'on eût 
pu, à l'occasion, suspendre une lettre G en métal 
d'où serait descendu un fil. Une hampe terminée par 
un crochet en forme d'V servait à élever et à des- 
cendre les bouteilles, que on <«crochetait» ainsi 
par trois fois: en Îles accrochant, en les décro- 
chant et enfin en les débouchant. « Crochetâtes-vous 
onques bouteilles ? » demande Rabelais dans Ja pré- 
face de Gargantua, avant de conseiller à ses lec- 
teurs <curieuse leçon et méditation fréquente » afin, 
dit-H, de «rompre los et sucér la substantifique 
moelle, c’est-à-dire ce que j'entends par ces symboies 
pythagoriques ». 


par la suite, mais fut encore brûlée {et avec elle de nombreux 
documents anciens), probablement par le Marquis de Huntly, 
quand il mit à sac la ville d'Aberdeen avec 2 000 soldats. En 
1700, les Maçons econstruisirent encore une autre Loge, bien 
isolée (well apart} sur le rivage de l4 mer». Ces textes, pen- 
sans-nous, se suffisent à eux-mêmes. 

(9) On ne connaît guère que sous ces noms les quatre Loges 
opératives qui formérent la Grande Loge de Londres, le 24 
juin 1717. 
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Les objets les plus humbies, dans une civilisation 
qui n’a pas encore rompu toute attache avec l'ordre 
traditionnel, sont pleins d'une signification profonde, 
dès lors qu'on les considère à la lumière de lensei- 
gnement des Maitres. 


(& suIbDre) 


Denys ROMAN. 
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Peu de destinées furent aussi chargées de signes 
et de sens que celle de ce souverain des Toltéques. 
Grand prètre, monarque, rélormateur, fondateur de 
civilisalions, ‘Fopiltzin fut un personnage d'une me- 
sure exceptionnelle. 

Son père, Mixcoall (e Serpent-Nuage»}), se trou- 
vait à la Lêle des Toltéques et des Oltomis, lorsque ces 
tribus, auxquelles est probablement imputable le sac 
de Teotihuacan, s'emparèrent, au dixiéme siécle, de 
la plus grande partie du Mexique. 

Un jour, Mixcoatli était en train de chasser, lors- 
qu'il vif une femme qui lui plut. Elle s'enfuit, apeu- 
rée, et 1l ui décocha queiques traits qu'elle arrêta 
de la main. Son nom était Chimalma (« Main-Bou- 
clier >). Mixcoatl l'épousa, et bientôt, elle attendit 
un enfant. Selon certaines chroniques, la conception 
de ce dernier aurait élé virginale : la jeune femme 
aurait avalé un morceau de fade Dbieu-vert, et se serait 
ainsi trouvée enceinte. Le jade, celte pierre si p:1- 
sée des Indiens, revêt donc ici un aspect fécondant. 
Peu de temps après, Mixcoalt fut tué par son frère 
Ihuitimal, appelé également Atecpanecatl ( «Seigneur 
du Palais des Eaux »}, qui s’empara du pouvoir. 
Chimalma dut se réfugier chez ses parents, dans la 
région de Tepoztlan, où elle mourut en donnant nais- 
sance à son fils. 

Cet enfant fut nominé Topiltzin (« Notre Prince »); 
mais, comme il était venu au monde le jour Ce Acatl 
(1% Roseau, ce qui correspondraæit à l’année 947) (1), 


Gi En plus de l'année solaire (Nihuilli, les Méxicains utiit- 
saient un calendrier sacré de 280 jours, le Tonalpohuallt, cons- 
itué par la combinaison de vingt noms de jours avec fes treize 
prentiers poimbres, Parmi ces vingt noms, quatre seulement, 
les «& Porteurs de l'année», pouvaient servir à désigner le 
premier jour de l'année solaire: déentl (« Roseau s} Tecpatl 
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on l'appela Ce Acatl Topiltzin. Remarquons qu'il na- 
quit orphelin, donc, en quelque sorte, «sans pére 
ni mére ». | 

Elevé par ses grands-parents, il fréquenta lécole 
sacerdotale de Xochicalco, où subsiste encore la spien- 
dide pyramide de Quetzalcoatt. Topiltzin v fut re- 
marqué pour sa piété, au point qu'il devint rapide- 
ment grand-prètre de Quetzalcoatl (2). (1 prit alors 
le nom de Ce Acat} Topiltzin Quetzalcoatt 

Par la suite, Topiltzin se rendit à Culhuacan (e Col- 
line tortueuse »), la capitale toltèque. I] y recueillit 
les ossements de son père, auquel 1] fit rendre des 
honneurs funébres dignes de son rang. Puis, il con- 
duisit Ihuitimal au sommet d'une colline appelée 
Huizachtepetl, (c'est, de nos jours, le Cerro de la 
Estrella), où s'élevait une petite pyramide, Le neveu 
adressa à l'oncle d'amers reproches au sujet de la 
mort de Mixcoatt, el le tua. Ce meurtre, rituel} en 
quelque $sorte, conféra à Topiitzin une réputation de 
sainteté. [1 modifia le nom de la colline, qu’il bap- 
Usa Mixcoateptl (« Montagne de Mixcaati>), et 1l 
instaura un culte en l’honneur de son père, qui de- 
vint un dieu de la guerre et de la chasse. 

À la-suite de ces événements, le fits de Chimalma 
hérita le royaume des Toltèques, dont il transféra fa 
capitale à Tulancingo, dans l'actuel état d'Hidalgo. 
puis, vers 977, à Tula, dont il Fit une ville magni- 
fique {3}, IF v fit venir des fndiens qui n'élatent pas 
des Tolléques, les Noncalca (e Sourds-Muets »}. Ces 
habiles artisans, peut-être des survivants de Teoti- 


Ce Sitex ni, Cult Ce Maisons}, et Toehtli £a Lapins). Comme 
ces noms étaient associés à treize uoinbres différents, la mérne 
combinaison de nom et de nombre représentant Îe premier 
jour de l'année solaire ne pouvait se répéler qu'après un cycle 
de à2 ans où Kiuhmolpili (a Faisceau d'années s). 

{2} + Le Serpent aux Plumes précieuses s, probablement un 
emblème du Verbe, 

{3} On ne suit si Tula est Fa fégendaire Tollan, telle qu'elle 
est décrite pur Sahagun, ou si les Tolléques ont donné à leur 
nouvelle capitale le noim de leur cité d’origine. Tolflan était une 
ville merveilleuse, «aux précieux palais de jade vert, de coquil- 
lages rouges et Blancs, où cs épis de mais et les melons 
attelgnalent Ja faille d'un hemme, où le cotüun de toutes ecou- 
leurs croissait dans l'air toujours rempli d'oiseaux rares ñuù 
précieux plumage ». 
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huacan, bâtirent, travaillérent le bois et la pierre, : 
fabriquérent de belles poteries. [is adoraient la même 
divinité que ‘TFopillzin, tandis que les Toltèques 
avaient pour dieu principal Fezcatlipoca (« Miroir 
fumant » ) (4). 

C'est ici que comimence laventure: religieuse de 
Topiltzin. Ce prince était extrêmement pieux, et con- 
sacrait de longues heures à son sacerdoce. IT pas- 
sait tout le jour en méditation dans une chambre 
obscure ; la nuit, il montait au sommet d’une mon- 
tagne, et en guise de sacrifice, il faisait couler son 
sang au moyen de longues épines. Ce grand civili- 
sateur aurait en outre enseigné à son peuple de nou- 
velles méthodes de culture du mais et du coton, 
l'art de la belle poterie polychrome, le travail de 
l'or, de l'argent et du cuivre, le dessin et l'écriture. 
Un chroniqueur dit de ce prince loyal et sage, qu'il 
mit fin aux guerres, à la corruption, et même à la 
mort. 

Aussi les Toltèques Faimaient-ils et Île respec- 
taient-1fs profondément. Cependant, lorsque, tel le 
pharaon Ikbhounaton, 11 promulgua des réformes de 
la religion, lorsqu'il décréta l'abolition des sacrifices 
humains, les seuls offrandes autorisées étant les gà- 
teaux de mais, les serpents, Îles fleurs, les papil- 
lons et lencens, lorsqu'il tenta d'instaurer définiti- 
vement le culte de Quetzalcoati, en éfiminant celui 
de Tezcatlipoca, les Toltéques s'inquiétérent, et vou- 
lurent se défaire de Fui. 

Ici se place l'épisode de la tentation de Topiltzin. 
On dit en effet que c'est Tezcatlipoca, aidé de deux 
autres génies « maléfiques », qui contraifgnit fe mo- 
narque à quitter Tula. Alors que celui-ci était assis, 
en méditation, dans la chambre obscure du temple, 
Tezcathpoca Iui apparut, et lui dit « Je vais te mon- 
trer ton corps ». Il présenta un miroir à TFopiltzin,-- 





(4j Tezcatlipoca cest le dieu de la nuit, le edieu noir», par 
opposition à Quetzalcontl, le dieu de lPaurure, le « dieu blanc», 
le père des homimes. Ces deux divinilés représentent deux 
+ aspects » divins opposés et complémentaires, et sont Con para- 
bles à Shiva et Vishnou. D'où le caractère d'hostilité qui 5€ 
révélc parfois entre les culles respectifs. Les dieux SHPDrènmies 
étaient Tonacatecuhtli et sou épouse Tonacihuatl (« Seigneur € 
Dame de notre Subsistanceu »), Brahina et sa Shakti. 5 
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qui s'y vit sous les traits d’un vieillard ridé. Éffrayé, 
il se dit: «Si mes sujets me voient ainsi, Ils vont 
s'enfuir ». Le second génie, Coyothinahuail (« Sorcier- 
Coyotte »), le déguisa avec de [a peinture rouge, des 
plumes, et un masque. Le troisième Ihuimecatl, pré- 
para un mets fait de tomates, d'oignons, de poivrons, 
de maïs et de haricots, et fabriqua aussi du pulque (5), 
auquel il ajouta du miel, Les trois divinités invitérent 
Topiltzin à diner. H mangea le plat cuisiné, mais 
hésita à boire, craignant de s'enivrer ou de mourir. I} 
s'y décida cependant, et se mit bientôt à chanter et 
a dire : « Allez donc me chercher ma sœur, la char- 
mante Quetzalpetlatl » (« Natte de plumes »}). Lors- 
qu'il s'éveilla du sommeil où 11 était tombé, 11 com- 
prit qu'it avait perdu sa dignité sacerdotalie. 

Gémissant et pleurant, accompagné de ses disci- 
ples, il partit en exil à Cholula, où 1] demeura vingt 
ans. Puis :} emmena quatre jeunes prêtres à Coalza- 
coalcos, où ïl leur enseigna sa doctrine. I] les ren- 
voya par la suite à Cholula, et leur promit de reve- 
nir, en un jour Ce Acati, du côté du soleil levant. 
Il se rendit alors dans la région que Îles chroniques 
appellent Tlilan Tapallan « Endroit de la Pein- 
ture rouge et noire»}, et qui est sans doute le 
Yucatan. 

Dans celte contrée, au nom de Quetzaicoatl cor- 
respond celui de Kukulcan, qu'il soit question du 
non du Dieu ou de celui d'un homine. Certaines 
traditions v font allusion à un Kukulcan, qui aurait 
été un conquérant el un souverain. «Les fndiens. 
dit Landa, pensent qu'un grand seigneur, nommé 
Cuculcan, régna avec les Itza qui s'établirent à Chi- 
chen Jiza… (s disent qu'il vint de Fouest.» S'il 
s'agit bien de Rw, Topilizin aurait résidé à Mayapan 
et à Chichen Îtza, puis serait relourné plus tard 
dans les hautes terres (6). 


(3) Boissou alcoolisée à base de magquey fagaver, qui jauait 
uu rôle important dans certains rites. 

(bi 11 peut en effet s'agir fa de deux personnages différents, 
car le noimn de Quetzalcoutl, ou, au Yucatan, KRukulcan, égltail 
très fréquent, Le Vucatan fut effectivement aux mains de diri- 
goants toltéques à la fin du À? siècle, Ceux-ci lui imposérent 
une partie de leur tradition et de leur art Ce Kukulcan fonda 
Mayapun, céda le pouvoir à la famille Cocom, puis disparuk. 
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Sa fin est plus mystérieuse encore que sa nais- 
sance, et est bien digne d'un lel homme. Certains 
disent qu'il alla à Tlatayan, qu'il ÿ prépara un grand 
bücher funéraire dans lequel il se jela. La fumée 
montant du bücher se transformail en oiseaux au 
merveilleux plumage. Huil jours plus tard, il serait 
réapparu sous la forme de Vénus à son lever hélia- 
que. Ces huit jours correspondent à la période de 
conjonction de Vénus avec le soleil, durant laquelle 
elle demeure invisible, unie à l'astre éclalant, cette 
planète était nommé Tiahuizealpantecuhlli, « Sei- 
gneur de la Maison de l'Aurore », el ce litre appar- 
lient également à Quetzalcoatl, dont Vénus esl Fem- 
bléme. Topiltzin s'était donc identifié à son divin 
patron. 

Selon d'autres « iégenties », fe prétre-roi aurait 
pris la mer sur un radeau fait de serpents enlacés. 
On raconte parfois qu'il a été vu dans FOaxaca, 
dans le Chiapas, dans le Tubaseo, el dans d'autres 
légions. 

Tel Héenoch, Elie, Saint Jean, Lao-Tsetu, et d'autres 
grands spirituels, ‘Fopiltzin Ce Acail Quetzalcoatl 
apparait donc comme « immortel ». Îl n'est pas mort, 
il a été « enlevé », el doit revenir un jour, Sa pré- 
sence est demeurée vivante. 

Par une étrange coincidence. Cortés mit Île pied 
sur la terre mexicaine à instant où le calendrier 
aziéque ramenait une année Ce Acali {771, Les Afexi- 
cains virent là une réalisalions de à prophéetre, et 
ainsi s'explique l'hésitation de Moctezuma, qui aurait 
pu. sans doute, rejeter Îles envahisseurs à la mer. 
On n'opposa qu'une Faible résistance à celui qui 
pouvait êlre un dieu devant prendre possession de son 
domaine (8). | 

Dieu sait, pourtant, si ce conquistador audacieux, 
inais sans scrupules, était loin d'êlre un saint per- 
sonnage. On pourrait cependant faire, à Ce propos. 
une remarque, Les réforines que Topiltzin instaura 


{7} Curtès arriva en effet en 1519, soit 572 aus, où Î1E Fois 
52 ans aprés la naissance de FTopiltzin. 

(8} Le plus étonnant est qu'un phénomène similaire se soil 
produit uu Pérou : Pizarre el ses compagnons furent un monient 
considérés comme des messagers de Viracocha, Seule, Îa €on- 
duite odieuse des Espagnoïs finit par désabuser les Jncas. 
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— où du moins, tenta d'instaurer, car elles ne sem- 
blent guëre avoir été mises en pratique — étaient 
de deux ordres. Âu point de vue doctrinak, il voulut 
imposer le culte quasi exclusif de Quetzalcoati, Dieu 
de lumière, personnification du Verbe divin. Àu point 
de vue rituel, il essaya de supprimer les sacrifices 
humains, et même les sacrifices d'animaux : seul 
était offert le serpent, qui était lui-même le symbole 
de Quetzalcoati. Le Christianisme, que les Espagnols 
apportèrent avec eux, et qui vint remplacer une tra- 
dition sans doute à bout de souffle, ne presentait-1l 
pas, par la place cenlrale qu'il accordait au Verbe 
incarné, et par le caractère unique du sacrifice de Îa 
Croix perpétuellement renouvelé, quelque affinité 
avec la doctrine de Topilizin ? 


Jean-Louis GRISON. 
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propos du Alountain Path. 


À la suite de notre chronique au sujet de The Aoun- 
ain Path, parue dans les numéros 396-397 Guillet à octo- 
bre 1966}, M Arthur Osborne, l'£Editor de fadile revue, 
a adressé à Fe Éditeur des Etudes Traditionnelles » {1) 
une lettre en anglais datée du f$S janvier qui nous a été 
retransimise et dont nous donnons fa traduction : 


Cher Monsteur, 


Je viens de recevoir le cahier de juillet-août el seplem- 
bre-octobre des « Etudes Tradilionnelles ». Ÿ lisant le 
comple rendu d'un article du & Mountain Path>, je vais 
que le chroniqueur prend sur lui de metfre en question 
ou nier la continualion de la voie du Maharshi aprés sa 
mort, Îl serait intéressant de suvoir S'il est ignorant des 
indicalions d'une telle continuätlion que le Makhkarshki don- 
na avant sa mort el de l'évidence qui en est apparue 
depuis, ou bien s'il considère que même Îles paroles d'un 
Maharshi et même l'évidence de fuil peuvent être ignorées 
st elles sont en Conflit auee ss idées préconçues. 


Le paragraphe final du compte rendu est aussi fautitf 
que vague. Î se présente Coimine suit: 


« Ainsi se termine la description « pluystque » du pra- 
dakshina. Nous constalons donc, ainsi, que Le Maharshi 
pratiquait normalement Le rite circumaämbuläloire de 
13 km, qu'il l'encourageuit chez les autres. Auis loutes 
ces choses, ajoutées à d'autres Constalalions de pratiques 
du Sfaharshi lui-méme son! évideminent quelque peu tn- 
commodes pour un adivailiste puritanisant comme df. Os- 
borne, qui serait plutôt tenté à l’occasion non seulement 
d'en réduire la signification autant que possible, mais 
méme d'en nier le réalité.» 

Le chroniqueur n'u mentionné qu'une seule chose (e 
prädakshina) dont il fait <toutes ces choses ajoutées & 


{1} Le terme anglais editor, dans Péconomie d'une revue ne 
correspond pas en £uit uu français «éditeur» : sa iraduction 
d'après les dictionnaires, serait plulôt « Rédacleur en chef », 
uials aussi « Directeur », 
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d'autres constatations de pratiques du Maharshi». Ensuite 
tl m'appelle un € adimailiste puritanisant » (et n'est-il pas 
nueux de s'abstenir d'épilhèles en parlant des gens), el 
déclure que « loules ces choses » (qu'il ne spécifie pus) 
sont évidemment plutôt incommodes pour moi ef que je 
dois être tenté non seulement de minimiser leur impor- 
lance mmüis, autunt que possible, de nier leur existence. 


Pour autant que celu concerne le pradakshina, la meîil- 
leure preuve quil (le chroniqueur) a tort c'est que, en 
tant qu'Edilor du Mountain Path j'aurais trés bien pu 
minimisér son importance ou nier son existence en n'en 
publiant pus une descriplion, Quant aux autres choses 
auxquelles il fait allusion, W n'est évidemment pas pDos- 
stble de nier leur exislènce tant qu'il n'aura pas dit ce 
qu'elles sont, 


Arthur Osborne. 


À cette intervention nous faisons la réponse suivante : 


M, Arthur Osborne estime logique de nous demander si 
nous sommes ignorant de fa continuation de ia voie du 
Maharshi après sa mort, Or, EH serait bien plus pertinent 
qu'il justilie ses propres prétentions à Ce sujet, où au 
uioins qu'il nous démande Îles raisons que nous avons de 
penser autrement que lui. Sur ce point, nous dirons tou- 
telois que si Pon se rapporte à des « indications que Île 
Maharshi donna avant sa morts, cela doit concerner Îles 
paroles qu'il prononça iors des manifestations d'afflic- 
lions de son entourage, reproduites plusieurs fois par 
3L Osborne dans sun ivre Ramana Maharshi (rad. Franc. 
Ed, Victor Attinger, notamment p. 212) : « Vous attachez 
trop d'importance au corps » |! Ou encore : « IIS préten- 
dent que je suis en train de mourir, mais je ne m'en vais 
pas ! Où pourrais-je aller ? Je suis icis. Nous pensons 
toutefois que cela, à part une signification métaphysique 
wénérale, si Fon veut v voir ane application Iocale, se 
rapporte u cette « présence » posthume, incontestablement 
effective dans sou ordre,et qui est universellement recon- 
nue dans les cas de nombreuses tombes de saints et maitres 
spirituels — surtout quand elles sont situées dans des 
heux saints comme Arunachala -— mais que cela ne sau- 
sait constituer «fa direction spirituelle» et «la voie ». 
Or, selon les précisions les plus fréquentes que donne 
M. Osborne, il n'y a, du point de vue de la vole, aucune 
différence entre la présence corporelle du Maharshi et son 
absence (1bid., p. 218, 1, 5-6), ce qui est déjà étrange, Mais 
il lui arrive d'aller encore plus fort, et d'affirmer que, s'il 
y à une différence, elle est plutôt en faveur de la situation 
ost-mortem : « En vérité sa présence n’est pas confinée à 
‘iruvannamaial, Elle ne l’a jamais été, Ses fidéles {deuo- 
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tees}, où au’ils puissent être, trouvent sa grâce et son 
soutien, sa présence intérieure, non seulement aussi puis. 
sante, mais même plus puissante maintenant! qu'aupara- 
pant » {1). Pour ce qui est de ceux qui avaient déjà connu 
le Maharshi, M. Osborne déclare encore qu'après sa mort 
« … plus que jamais il était devenu le Gourou intérieur, 
Ceux qui dép niaienl de lui sentaient sa oo plus 
activement, plus puissamment maintenant, Leurs pensées 
étaient rlvées sur plus constamment, Le vichara menant 
au Gourou intérieur est devenu plus facile et plus accessi- 
ble. La méditation amène un flux de grâce plus immédiat, 
La répercussion des actions, mauvaises comme bonnes, est 
plus subite et plus rapide. Le mystère du mont Aruna- 
chala aussi est devenu plus accessible. Les fidèles ont 
senti plus directement que c’est un terrain saints (2}, H 
faut bien, donc, comprendre que la mort du Maharshi 
avait enlevé les derniers obstacles à sa direction et à 
l'action des forces spirituelles locales... Quant à ceux qui 
n'ont pas connu le Maharshi et qui se rattachent à îui 
par simple souhait intérieur, leur situation semble jouir 
elle-même de ce privilège de l'état post-mortem, Cela résuite 
tout d’abord de la délinition donnée par M. Osborne à 
la voie particulière de Shri Râmana, laquelle selon lui 
est d'ailleurs faite pour répondre aux exigences de notre 
époque, et se situe en dehors de l’orthodoxie tradition- 
nelle et de toutes ses modalités sociales, rituelles et tech- 
niques. Nous citons : 


+ Ii a inauguré une nouvelle voie indépendante de l'ini- 
üation et des rites formels pour s'adapter aux conditions 
de notre époque, où la vrale guidance spirituelle se trouve 
difficilement dans aucune des voies orthodoxes (sic) et où 
les modes traditionnels de vivre n’entrent plus dans Îe ca- 
dre de la vies (The Mountain Path, janvier 1966, p. 1). 
& Voili fa voie que Bhagavan a tracée, Elle est indépen- 
dante aussi bien des formes que des doctrines. Elle ne 
requiert aucune rituel. Île peut être suivie invisibiement 
par la ménagère où Île boutfiquier, non moins que par le 
moine où le yogi» (ibid, p. 4), À celte ouverture trés 
dans le goût démocratique et laïque de notre époque, 
s'ajoutent des précisions trouvées dans des pages diver- 
ses, d’où il apparait que cette voie peut être suivie aussi 
bien par lintouchabie que par le Brahmane, par te Chré- 





(} Ce passage el celui qui suivra sont retraduits par nous- 
même d'après l'original anglais Ramana Maharshi and he 
Path 6j Self Knotvledge pp. 183-192, Rider et Co, cité dans 
< Ashrarn Bulletins, Sonuntain Path, janvier 1964. 

C2} Jbid. Nous avons su d'ailleurs déj autrefois, pet de 
téinps aprés le frépas du grand sage, que Îles chefs administra- 
tifs de l'Ashram accueillaient Les visiteurs en les assurant que 
<tolut était comme avant, ou plutôt mieux s ! 
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tien que par l’Hindou, par FOccidental que par lOrien- 
tal (1). 


Cette voie est cependant celle de FAdwaila que nous 
savons, par sa naîure, n'être ulilement accessibie, dans 
le monde hindou même, qu'à de rares êtres. Cela a tou- 
jours éfé compris ainsi, et ce n'est pas dans les paroles 
du Mabharshi lui-même qu'on trouverait le démenti de cette 
caractéristique ; ce n'est pas chez Iui qu'on verrait prônée 
Pextension égalitariste qui passionne M, Osborne et ses 
pareils, ni une justification de ln sentence maintes fois 
énoncée sous différentes formes par ce dernier, à savoir 
que de nos jours les voies traditionnelles orthodoxes ont 
perdu leur fonction normale. M. Osborne, comme tous les 
modernistes de l'Adiwatlu, prend prétexte de la non-duatité 
métaphysique et des conditions de Îa vie ardinaire mo- 
derne, pour Orer des conclusions añarchiques sur Île plan 
des réalités générales, ainsi que des normes et institutions 
traditionnelles. Tout cela n'est que son propre fait et il n'a 
pas le droit de lattribuer au Maharshi, En somme, sans 
pouvoir entrer Ici en plus de détails, s'i1 existe mainte- 
nant à Tiruvannamalai une Grganisation initiatique telle 
que la présente M. Osborne, et telle qu'elle apparait à tra- 
vers The Mountain Palh, elle ne peut être qu'une affaire 
nouvelle et distincte de la métaphysique et de l'attitude du 
Mabarshi dont celte Grganisation se sert cependant pour 
ses propres fins, et qui présente toutes Îles caractéristi- 
ques pseéudo-traditionnelles des écoles spiritualistes ma- 
dernes, avec peut-être une teinte de théGsophisme angio- 
saxon., Cela ne saurait donc être considéré comme a con- 
tinuation de a «voie du Maharshis, quel que soit Île 
sens qu'on ferait correspondre à cette appellation et par 
shiuiple respect pour la mémoire du Maharshi. Nous ajou- 
terons aussi que sans vouloir diminuer la responsabilité 
de certains des Hindous mémes, souvent contaminés par 
les conceptions et les comportenients modernistes, nous 
ferons toiiours une slifférence entre leur cas à Firuvanna- 
malai — où certnins gardent manifestement un attache- 
ment à lesprit traditionnel — et celui des Gecidentaux 
conte M, Osborne, qui sr trouvent. 


Pour ce qui est de la question du pradakshina, en en 
parlant et en citant à ce propos tous les détails donnés par 


{1} Voici un de ces textes : « Le Maharshi étabfissait une 
voie spirituelle ouverte aussi bien aux Brahmancs qu'aux nou- 
Brahimanes, aux indous qu'aux non<Hindous ; et if savait 
quand, et par qui, &t jusqu'à quel point l'orthodoxié tradition 
nelle devait être observée ou négligée », Mountain Path, cet, 1965 
pb. 316, introduction à L'article de Krishax Bikshu, — Qu 
remarquera que ee texte de l'Editor est tout de méme en 
sensible divergenec avec Îles affirmations beaucoup plus radi- 
cuites, at sujet de l'orthodoxie fraditionneile, que nous vénons 
de reproduire dans fes Hignes précédentes. Mfutis ce n'est pas 
le seul cas d'incohérence ou de contradiclion que nous avons 
relevé dans Îles thèses formulées par M Osborne. 
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F.K.S., nous avions relevé tout d’abord la pratique nor. 
male du rite par le Maharshi personnellement, ensuite les 
encouragements qu'il donnait aux autres pour le pratiquer, 
et enfin l'intérêt quotidien qu'il portait à la façon dont 
le rite était accompli dans ses différentes phases ee les 
circumanbulateurs. C’est cet ensemble d'actes &u Mahar. 
shi, à propos d'un rite local et complexe dont fous nous 
Gccupions, que nous avions désigné par lexpression « tou- 
tes ces choses ». Celles-ci « ajoutées à d’autres constata- 
tions de pratiques du Maharshi» étaient qualifiées par 
nous «le « auclate peu incommodes » peur M Osborne, 
parce que, quand l'occasion s'était présentée pour celui- 
ci d'en parler, notamment dans son livre sur le Maharshi, 
il jes avait éludées, diminuées où dénaturées quant à leur 
signification réeile. Avant de préciser quelles sont ces au- 
trés constatations, nous répondrons aussi à l’'obiection que 
nous oppose ME Osborne lorsqu'il nous dit à propos du 
pradakshina que si son attitude était telle que nous la 
voyons €eil aurait très bien pu minimiser son Importance 
ou nier son existence en n’en publiant pas une descrip- 
tion». Sur ce point, nous pensons qu'en vérité, à la dif- 
férence de ce qu'il à pu faire naguère, notamment dans un 
livre personnel, il ne pouvait pas, s'agissant d’une revue 
de l’Ashram, refuser l'article respectif, et encore moins 
justifier cette exclusion vis-à-vis de ceux qui devaient en 
connäitre, surtout que cette fois-ci il s'agissait d’un pério- 
dique où lon insiste nécessairement sur le pittoresque et 
la diversité des aspects de la vie traditionnelle locale ; 
de plus, M, Osborne pouvait ne pas penser qu’il se trou- 
veralt quelqu'un pour faire un examen attentif de sa 
facon de présenter ta doctrine et la position du Maharshi 
à l'égard des pratiques traditionnelles, et en relever les 
inexactitudes, les lacunes et les altérations, 


Maintenant, c’est principalement dans les textes de cer- 
lains anciens «fidèles s du Maharsbhi publiés par The 
Mountain Path que nous faisons la moisson des autres 
constatations analogues dont nous devons parler et qui 
nous édifient quant à l'ampleur et à la richesse des moda- 
ités traditionnelles techniques et rituelles suivies üù même 
instituées par Shrt Râmäâna. 

D'après ces témoignages, notamment celui de Krishna 
Bikshu (1), nous voyons le Maharshi se lever avec le chant 
des oiseaux, comme il est prescrit par les Shastras, pren- 
dre régulièrement le bain rituel du matin (Monsieur Os- 
borne nous l'avait bien montré se rendre dans la salle 
de bain, mais en omettant de nous préciser le caractère 
proprement rituel de la chose...) : également comme il est 
prescrit, nous £ voyons méditer quotidiennement pendant 
le temps de « pradôsha » : les deux heures qui précédent 


EPP ER 


(l} Cf, Au-dessus de l'arthodoxie et de la non-orthodoxte 
dans The Mountain Path, oct. 1965, p. 219. 
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et suivent le coucher du soleil. Nous le voyons assumer 
techniquement la « moana mudra > la posture du silence, 
faisant face au Sud, | 


Son régime alimentaire quotidien était assez conforme 
au précepte d'équilibre de ja Gita, de méme que son temps 
de sommet et de veille. Notons aussi cette précision typi- 

ue : en une occasion où l’on demandait à Bhagavan de 
définir le vrai Brahmane, il inclut dans les qualifications, 
la capacité de cuisiner sa propre nourriture, afin de ne 
pas avoir à rompre le dharma de sa caste, lorsqu'il vague- 
rait en quête de la connaissance ! 

« est vrai, observe Krishna Bikshu, qu'il {Shri Räma- 
na) ne sulvait pas personnellement tout ce qui est pres- 
crit dans fes Ecritures, en ce qui concerne la nourriture, 
mais il n’en avait pas besoin, car il n'était pas un säédhaku 
{cheminant sur la Voie} mais un mukla f(déhvré) avant 
déjà atteint le But. I] est vrai aussi qu'il laissait une 
grande latitude à ses « suivants > (folloiwers), mais cel ne 
veut päs dire nécessairement qu'il l'approuvait ; simple- 
ment Sa manière était plutôt d'influencer que de comman- 
der ; Île véritable comimandement devail venir de l'inté- 
rieur (de chacun) et produire une action droite volon- 
taire non pas une action contrainte.» {1}. D'autre part, 
sans parler de ses différents {1pus (austérités) de l'époque 
initiale ou même plus tardive, on le voit jeûner pendant 
un an à Skandashram. 


Pour ce qui est de l'observance des différences de 
caste nous voyons toujours le Maharshi — contrairement 
aux affirmations de M. Osborne dans son fivre -— ame- 
ner un de ses jeunes parents qui prétendait pouvoir s’as- 
seoir avec les Occidentaux et les castes inférieures, à pren- 
dre place pour le repas du côté de la salle à manger ré- 
servé aux Brahimanes, en précisant que iui seul dans las- 
semblée ressent qu'il n'est ni Brahmane ni non-Brahmane. 
Il dit encore sur cette question des castes : « Des diffé- 
rences existent toujours, non seulement dans les êtres 
humains, mais aussi dans les plantes, les animaux, On ne 
peut rien contre cet état de chases ». 


Nous avons aussi des précisions détailiées sur les « pu- 
jas», rites d'adoration célébrés deux fois par jour, du 
temps de Shri Ramana et aujourd’hui encore à l’Asbram 
…— certains devant durer trois heures èt plus — au cours 
desquels sont faites des offrandes sacrificielles de fleurs, 
d'encens, de camphre, etc., dont les cendres sont ensuite 
distribuées aux assistants en tant que «prasad» béni, 
qu'ils pourront étaler sur leur front ; au cours de certains 
s pujas » sont récités des milliers de noms divins et ceux 
de Bhagavan Shri Râmana, Nous constatons aussi d'aprés 
certaines photographies publiées dans The Mountain Path, 
que le Mabarshi lui-mème étalait rituellement sur son 





(1) Jbid, p. 218. 
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front des cendres sacrées et marquait au milieu ie point 
rouge du filak. It nous est parlé encoresle la célébration d'un 
«havan» — ensemble de cérémonies rituelles qui dure 
une journée entière, 


Par les pratiques rituelles et les observances sacrées 
comme celles que nous venons de signaler mails qui ne 
sont pas les seules, et qui ont des analogies dans toutes 
les formes traditionnelles intégrales, Shri Râämana montrait 
que d'une façon générale les normes traditionneiles ont 
une utilité méme dans le €as exceptionnel d'an être de 
réalité adibaïla comme le sien. Et, s'tt est vrai qu'il n’ob- 
servait pas pour lui-même la totalité des prescriptions tra- 
ditionneiles, jamais il n'engageait Îes autres à en faire 
autant, bien au contraire, et alors on ne voit pas com- 
ment on peut, en se réclamant de Shri Râmäna, arriver 
aux proclmations totalement abolitives et anarchiques 
de M. Osborne, Voici d'ailleurs ce que dit dans cet ordre 
le même Krishna Bikshu, bien qu'à vrai dire on constate, 
chez celui-ci encore, une certaine incapacité de rendre 
compte de facon satisfaisante des aspects divergents re- 
marqués dans Ha vie du Maharshi, et qu'il tombe tui- 
même parfois, de ce fait, dans des canfusions et des 
contradictions élémentaires : « fl était Le plus grand modèle 
de rectitude et de sagesse, et Cependant nous ne pouvons 
modeler nôtre conduite personnelle et sociale entièrement 
sur lui, étant donné que nous sommes des chercheurs, 
alors qu'il n'en était pas un, et C'est pourquoi nous som- 
mes liés par des obligations dont il avait été libéré. I 
était et il est Brahma, et n'avait en conséquence rien À 
accomplir ni n'avait besoin d'aucune discipline comme 
aide à un accomplissement. Ce paradoxe est expliqué dans 
le Bhagavata en un avertissement donné par Suka Deva 
à Parikshit : « La transgression du dhaärma normal par les 
spirituellement parfaits est une exception, et ils sont trop 
éninents pour que cela amène leur chute, Le feu dévore 
tout, mats 11 n'est pas dit pollué par cela, Quelqu'un qui 
n'en est pas « celle éminence finale ne deuraitl pas même 
rêver de telles choses, S' est assez sbstiné pour essäuyer 
il périra» ! (1) Que dire dans ces conditions des gens 
hors caste, des Occidentaux modernes, de M, Osborne, qui 
ne doivent pas pratiquer des rites, ni observer des rec- 
trictions d'aucune sorte ? 

Dans un ordre plus spécialement initiatique des cho- 
Sés nous voyons Shri Râämana conseiller à des fidèles le 
« japas > — l'invocation répétée —— Îa méditation sur 
certains aspects de la divinité, fa technique de l'unifica- 
tion de la vision des deux veux ; confirmer certains fidé- 
les dans l'utilisation de « mantras » particuliers et mème 
en prescrire , ef, contrairement aux a one de M. Os- 
borne, il n'apparait pas toujours que ce Soit seulement sur 


(13 Jbhid, p. 219. 
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la demande expresse des intéressés. Constrairement aux 
affirmations de M. Osborne, Kunju Swami, un des plus 
anciens fidèles du Maharshi, nous rapporte que Sbhri Rä- 
mana avait coutume de dire «que fa pratique continue 
de n'importe laquelle de ces méthodes (puja, japa, dhyana : 
méditation, etc.) était adéquate en soi pour mener à la 
Réalisation », Contrairement à l'affirmation de M, Osborne 
dans son livre, le Maharshi apprénait aux gens à éluci- 
der des « problèmes », et non pas seulement à supprimer 
la pensée : nous le vovons par exemple expliquer à Alan 
Chadwick qu'il Vÿ a des degrés de Réalisation, Nous le 
voyons aussi faire dire de sa part à la famille d'un de 
ses fidèles mort en récitant le « pravana » — mantra OM — 
que le défunt, selon les « shastras », doit être allé dans le 
Brabma-loka. Nous le voyons enfin affirmer qu'il 4, au 
moment où il parle, vingt corps différents agissant dans 
vingt «lokas» différents ; nos lecteurs réaliseront que 
cette question est en rapport direct avec la doctrine des 
états multiples de l'être, une de ces doctrines « cosmoto- 
giques » vis-t-vis lesquelles {a suffisance de M, Osborne 
garde soigneusement des distances prophyliactiques ; C’est 
d'ailleurs exactement dans ce sens que Krishina Bikshu, 
qui relate cet exposé du Maharshi, le commente, et, par 
une coîncidence amusante, il ajoute : « Les puristes adwat- 
tiques pourront être choqués de cela...» ce qui se super- 
pose presque avec Fexpreéssion « adwailiste puritanisant » 
appliquée par nous à M. Osborne, qui nous en voudra 
peut-être moins maintenant en réalisant comme nous-mênie 


qu'un de ses collaborateurs — en l'occurence un beaucoup 
plus ancien fidèle du Maharshi —- s'accorde avec nous 


pour biâmer un adwaïitisme dont M. Osbôrne est le repré- 
sentant local ke plus en vue, 


Enfin nous apprenons une chose qui revêt une teile 
signification dans Phistoire du Maharshi et la vie actuelle 
de l'Ashram, que nous nous demandons malgré tout com- 
ment A1 Osborne à pu nous en escamoter l'importance 
dans son livre : c'est la nature et ta destination réelles du 
sanctuaire élevé au-dessus de Pan tombe de la mére de Sbri 
Rämana. ( n'était que de lire Fa fin du chapitre MT du 
livre pour être convaincu du peu d'intérêt de cette cons- 
truction en soi et du peu d'intérêt que le Maharshi lui 
aurait porté, Or voici la vérité : D'abord ce temple Matru- 
butesh\Wara est un sanctuaire tantrique, contenant, dans 
une niche, un linga et un « Shri Chakra Meru » de granit, 
dressé sur un plat d'or massif représentant un « Skhri 
chakra vantras, dessin sacré svmbolique. Le Maharshi 
dirigea lui-même la taille extrêmement délicate de la roue, 
ajoutant des détails à sa forme générale, de même qu'il 
modifia personnellement Île « vantra > représenté sur le 
plat d’or qui sert de support au « Meru s et, au dernier 
moment, ajusta de ses propres mains le lourd plat sous là 
roue. Ceci se passait lannée avant sa mort, alors qu'il 
était déjà miné par la maladie ; ef maintenat, nous citons 
d'abord Krishna Bikshu : 
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« Le Maharshi supervisa toute la construction du Temi: 
plie. {t inspectait soigneusement chaque pierre pendant la 
construction et disait aux ouvriers d'éliminer tout défaut, =. 
et à chaque étape il fut l'autorité ultime aussi bien 

uant à la forme que quant au rituel à adopter et aux 
déités à invoquer {adorer}. » {1}. 


Alan Chadwick ajoute : 


« El assista à chaque opération qui S'Y rapiortait, pla- 
çant ses mains pour les bénir sur Îles divers objets qui 
devaient être enclos dans les murs, La puit, quand per- 
sonne n'était alentour, il tournait, encore et encore, autour 4 
de la construction, la consacrant, s (2). | | 


« Quand fut venu le temps du « Kumbabishikam » (ou 
consécration pablique) lavant-dernière nuit à un moment 
où l’aspersion des images devait suivre, il supervisa per- 
sonnellement eur installation dans la niche intérieure. 
C'était une nuit extrémement chaude et avec, pour ajouter 
encore à la chaleur, les braséras fondant le ciment, cela 
devait être intolérable à l’intérieur, mais 1} resta assis là 
pendant à peu près une heure et demie, leur disant ce 
qu'il fallait faire, La dernière nuit avant le jour final, 
il vint en procession, ouvrant les portes des nouveaux 
parvis et temple, et passa dans la niche intérieure où il 
se tint pendant quelques Cinq ou dix minutes avec Îes 
deux mains placées sur le « Shri Chakra» en bénédic- 
tion, » (3). 

« Qu'il pût prendre un tel intérêt démonstratif à quoi 
que ce fût était extrêmement rare, et a été mis en dôute 
par beaucoup, mais j'ai été moi-même témoin oculaire de 
ces choses ef puis aîtester leur vérité, » (4) Ces dernières 
paroles semblent, d'ailleurs, viser justement des gens 
comme M. Osborne. 

Ce culte du Shri Chakra Meru est depuis célébré fous 
les jours, et il est, six fois par mois, lPobjet d'an grand 
« puia» spécial, le prentier jour du mois tamit, le jour 
de la pleine lune et chaque vendredi ; le temple est d’au- 
tre part le lieu d’imposantes cérémonies pendant les dix 
jours de « Navarathris ou festival de la Shakti. 

Ainsi nous constatons que, peu avant sa mort, te Mahar- 
shi a tenu à concrétiser et exalter spécialement lPinfluence 
et le culte de la Shakti, ou Mère divine — quoique M. Os- 
borne tienne à établir que cette expression « ne faisait pas 
artie de son vocabulaire » ; et, quoique M. Osborne insiste 
également sur le fait qu'il n'y eut famais de «mère» à 


Mise... 


A 8 mm qe 


CG) Un Chakra a Shri Ramanashram, dans The Moutain Path, 
avril 1965, p. 80, | 

2} The Mountain Path, oct. 1964. p, 257, 

(3) The Mountain Path, avril 1966, p. 80. 

(4) The Mountain Path, oct. 1964, p. 287. 
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l’'Ashram « parce que Bhagavan était tellement universel 
que cela n’était pas nécessaire, et qu'en outre la voie di- 
recte de la Connaissance où adiwaila qu’il enseignalt n'im- 
plique pas le culte de ia Shakti», on constate que le seul 
temple de PAshram est un sanctuaire tantrique bâti sur Ja 
tombe de la mère du Maharshi — que M. Osborne lui-même, 
dans son livre, appelle d’ailleurs plusieurs fois la < mère » 
tout court ; le sanctuaire est d’ailleurs connu comme le 
« temple de la Mère ». 

Nous arrêtons ici nos investigations, en pensant que le 
résultat déja obtenu ainsi suffira pour justifier notre affir- 
mation qu'il y à chez le Maharshi des choses incommodes 
pour l'adwaïtisme puritanisant de M. Osborne, au point 
que celui-ci fût «tenté À Foccasion non seulement d'en 
réduire la signification autant que possible, mais même 
d'en nier la réalité », D'ailleurs sur ces choses nous aurons 
encore l'occasion de revenir, lorsque nous rendrons Comp- 
te d'autres textes, publiés dans The Mountain Path sous 
d'autres signatures que celle de M. Osborne mais qui 
semblent sortis de la même plume. 


Oswen de LORGLRIL. 


Les slpes de Lumière  : IN" 36 ; Val de Sault et Pays d'Albion 
"Le Pays 


Les opuscules édités sous ce titre d'a Alpes de Lumie- 
re» constituent, plutôt que les livraisons successives d'une 
revue, les publications de travaux menés à bien par un 
sroupe de chercheurs bénévoles, Leur but est de tirer de 
l'ombre certains aspects de l'histoire et de l'art d'une con- 
trée assez mal connue, la Haute-Provence, de jrotéger 
dans la mesure du possible, des paysages et des modes 
d'existence que menace le modernisme, et aussi de susci- 
ter, le cas échéant, des vocations dirigées dans le même 
Ses. 

Dans le n° 36, M. Marcel Pobé étudie les édifices romans 
du plateau d'Albion, Il remarque 4 te sujet que Îa série 
de chefs-d'œuvre formée par ces monuments est ignorée 
des histoires de l'art et des manuels d'archéologie, ce qui 
ne surprend pas outre mesure. 


La + Rotonde» de Simiane, à laquelle l'auteur consacre 
la première partie de son article, serait sans doute une 
illustration remarquable du symbofisme de la coupole, tel 
que Pa exposé René Guénon (1), si elle reposait sur une 
base carrée. 


a qq 


1} Voir notamment : « Symboles fondamentaux de fa Science 
sacrée», ch. 39 à 42. 
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Mais cet édifice, qui, selon M. Pobé, aurait rempli un 
triple rôle — forteresse à Fexftérieur, chapelle castrale à 
l'étage supérieur, crypte funéraire à l'étage inférieur — 
à une base dodécagonale. 

L'accent ne serait-il pas mis, ic1, sur Paspect microcos- 
mique, et plus particulièrement initiatique, plutôt que sur 
l'aspect macrocosmique et cosmologique ? (}. 

C'est d'ordinaire l'octogone qui sert d'intermédiaire en- 
tre le carré et le cercle. Le fait que le nombre quatre ait 
été multiplié directement par trois montre que Pinfluence 
céleste est déjà tangible sur la terre. Le nombre douze 
est souvent celui des membres d'un centre spirituel, et il 
n'est pas exclus que cette chapelle ait servi de lieu de 
réunion à une organisation initiatique. 

Cette coupole est soutenue par douze nervures analo- 
gues à douze branches d'ogive, qui sont légèrement tor- 
dues à leur extrémité supérieure. Cette torsion, qui, selon 
M, DPobé, est destinée à accroitre la solidité de la voûte, 
n'en à pas moins une fonction symbolique : celle de sug- 
gérer le mouvement hélocoïdal de l'ascension vers le faite 
du ciel. Ce dernier est figuré d'une maniere fort explicite 
par une lanterne ouverte, une sorte de Cheminée axiale, 
Les masques sculptés ornant la base des nervures repré- 
sente peut être les divers types d'individualités destinés 
a autant de voies particulières menant toutes au point 
central déchappée, 

L'église de Saint-Christol a été complétement désorien- 
tée : le maitre-autel est à l'ouest, et l’abside sert de cha- 
pelle baptismale. « Son décor végétal et animal comprend 
un des bestiaires les plus éloquents du style roman à son 
apouée : le langage symbolique du moyen âge chrétien se 
sert, avec une enviable liberte, de tous les apports fournis 
par Îles mvythologies pré-chrétiennes (..) pour exprimer, 
nvec une suggestivVe vigueur et une étourdissante virtuo- 
site esthétique, les essentielles vérités et les préceptes ma- 
eurs de la Foi. » 

Dans son interprétation de la sculpture [a plus remar- 
quabie, celle d'un lion bravant entre ses dents le serpent 
qui essaie de Île mordre, et s’appuvant sur une sphère 
placée au sommet d'une colonne, M. Pobé nous sembie 
cependant ne noter que l'un des aspects symbofiques : 
celui de «la puissance spirituelle éfavant la force tempo- 
relle dans son combat victorieux avec le monstre du mal ». 
Pour nous si la sphère figure effectivement le domaine 
céleste, si la colonne est l'Axe du Monde, reposant sur uñe 
base carrée qui évoque le domaine terrestre, le Lion est 


{1} Les douze côtés de Ia base pourraient toutefois étre 
régardés comme constiluant qualre faces à trois aspects, ce 
qui permettrait de relier le svmbholisoie de l’espace à celui du 
temps, par l'intermédiaire du zodiaque et des douze mois 
de année. 
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sans aucun doute Fimage du Verbe, qui protège l'univers 
contre Îles puissances ténébretuses et corruptrices. 

La partie la plus importante de l’étude de M. Pobé est 
consacrée à une pelile chapelle voisine du Revest-du- 
Bion, Notre-Dame-de-l'Ortiguière, ancien centre de pèleri- 
nage, dont M. Guy Barruol a récemment dégagé ie chœur 
rectangulaire. 

Les nervures renforçant la voûte plate de ce chœur 
s'appuient sur des consoles dont les scuiplures présentent 
un aspect assez énlgmatique. 

M, Pobé en donne cependant une explication qui fui 
parait incontestable : « Lélles relatent, avec une précision 
littérale, des scènes capitales de la mythologie germanique 
dans leurs détails les plus Caractéristiques, et font allu- 
sion, en même temps, à un symbolisme ésotérique que Îes 
travaux de Guénon ont localisé dans linde ». 


Ces consoles sont au nombre de quatre, et forment un 
carré, mais l'ordre dans lequel ciles doivent être consi- 
dérées est circulaire, À leur partie Supérieure, il v a une 
rise qui comporte, pour la premiére, trois cubes, pour 
la seconde, irès endommagée, peut-être trois triangles, 
pour la fraisiéme, quatre croix de Saint-André, pour Ia 
quatrième, quatre sphères. Les atiantes soutenant les con- 
soles ont eux-mêmes un visage ont la forme rappelle res- 
péctivement ces quatre figures géométriques. L'auteur voit 
dans ces quatre visages les aspects successifs de Fhonme 
en marche de l'état lerrestre déchu, jusqu'à l'étaf céleste, 
ou du moins jusqu'a l’état édénique. 

Quant à l'utilisation symbolique de la mythologie ger- 
manique, elle se manifesterait dans les bas-reliefs sculp- 
tés à la base de ces carvatides, Sur la première, «le ser- 
nent Midgard s'enroule autour de la terre»: sur fa $e- 
conte, « Widar, Le fils d'Odin {= Wotan), dieu lui-même, 
aprés RagnarGk, Îe crépuscule des dieux, tte d'un Coup 
de pied dans la gueule Île loup Fenris qui essaie de fui 
mordre Île pied, tandis qu'avec Miôlnir, le marteau de 
Thor, il écrase la tête du serpent Midgard ». Sur Ha troi- 
siètie, <un visage humain (.9 se dégage en üne subtiie 
et douloureuse métamorphose du contexte végétal qui le 
tenait emprisonné. La dernière console nous montre, émer- 
geant du feuillage de FParbre de vie, €.) un personnage 
dansant aux gestes amples et gracieux, peut-ètre Baldur, 
le plus fumineux des dieux, et l'on pense à Yggdrasil, 
fe Îrène cosmique, rellunt enfer, terre et ciel. » 

À notre avis, la présence d'éléments germaniques n'est 
pas assurée, et seule, la seconde console pourrait offrir de 
clairs indices à ce sujet, Au cas où elle serait effective, 
elle constituerait un aspect peu connu de fa symbolique 
romane, et il serait intéressant de poursuivre des recher- 
ches dans cette votre. 

De toutes façons, ce qui n'est pas douteux, ce sont les 
connaissances d'ordre ésotérique du sculpteur, au de ceux 


143 


ÉTUDES TRADITIONNELLES 


qui l'ont inspiré, La réalisation est ici nettement évoquée 
au Moins en ce qui concerne les « Petits Mystères », par la 
victoire sur le serpent, et la renaissance au sein de l’Arbre 
de Vie. En outre Le passage du cube à la sphère fait pro- 
bablement allusion au passage du domaine terrestre au 
domaine céleste. 


M, Pobé fait encore remarquer que le chiffre donné par 
l'addition des ornements géométriques des eonsoles si. 
tuées d'un même côté du chœur est: 3 + 4 — 7. Ce total 
correspond aux sept jours de ba Création, 1 est Vrai qu'au 
terme de celle-ci, comme au terme de la réalisation, on 
parvient précisément au repos du septiéme jour. Aussi 
a-t-ii lieu de voir [à, plutôt qu'une transposition macrocos- 
nique se référant au théne des cycles, une aflusion à la 
restauration de l'état édénique, elle-même préfiguration 
de lu réintégration à l'état céleste. 


Pour expliquer l'origine des éléments germaniques, lau- 
teur rappelle que la Provence est demeurée dans l'orbite 
germanique à la suite du traite de Verdun ; en 1175, Fre. 
déric Barberousse s'est fait couronner à Saint-TFrophime 
d'Arles, et lParchevêque d'AIX en l'an mil portait un nom 
goth : Amalric. 


D'une manière plus générale, on peut supposer que Iors- 
que es Gerimains, spécialement ceux qui occupaient la 
Gaule, se convertirent au Christianisme, Jeur tradition 
dut plus ou moins être intégrée à lesotérisme ehretien, 
comme le fut celle des Celtes, 


Quot qu'il en soit, ces sculptures nous fournissent une 
nouvelle preuve des connaissances ésctériques détenues 
par les artistes du Moyen Age. 


Jean-Louis GRISON. 
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